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CHAPITRE PREMIER , QUI N'EST PAS UNE PRÉFACE. 

m 

ïà\e pcople that Uatc theîr natîv« 
country and go abroad. 

Sterne. 

Un moraliste, qui fait de Tégoïsme le fond de tous 
nos sentimens et le mobile de toutes nos actions, s^est 
montré imbu de ses propres doctrines, en clouant en 
tête de ses œuvres une longue description de son carac* 
tère et de sa personne. Sans être philosophe de son école, 
je sais comme lui le plaisir qu'il y a à parler de soi, alors 
même que c'est pour en dire du mal ; et je me serais 
étendu avec complaisance sur le détail de mes qualités 
et de mes défauts, si j'avais eu les titres qu'eut Laro- 
chefoucauld pour se faire prdonner cet acte d'égoïsme. 
Mais je n'ai pas écrit le recueil des Maximes , et je ne 
suis ni duc ni pair ; je dois absolument être bref en me 
faisant connaître au lecteur. 

l 
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Arcîeu est comme le Martin de Pîgauît-Lebnm; il 
n'est ni grand ni petit , ni gras ni maigre , ni spirituel 
ni bête; il n'est guère conim que de ses amis , et encore 
n'en a-t-îl qu'un très-petit nombre; il n'a marqué dans 
aucune des périodes de la révolution^ c'est-à-dire depuis 
Sg.jusques et y compris 1822 ; il n'a été ni de la cons- 
tituante, ni du Conseil des Cinq Cents, ni du Corps 
législatif, ni de la Chambre des députés. La raison en est 
bien simple; il n'est pas encore assez âgé pour être 
éligible ; et » ce qui est plus malheureux , i( ne paye 
pas assez de contributions pour être électeur. Cette cir-» 
constance est cause que la plupart des livreà qu'il a faits, 
( car Arcieu s'est déjà avisé d'écrire ) ont été oublies 
presque aussitôt après avoir paru. Il n'était pas assez 
riche pour faire les frais de huit éditions successives. 

Il en est pourtant quelques-uns qui n'ont pas été aussi 
maltraités par le public ; par malheur ce sont des tra-» 
ducti^ns ; et non -seulement le nom de Tauteur a 
effacé celui du traducteur , mais encore certains litté^ 
rateurs, qui, probablement n'ont jasiais rien traduit, ont 
accoutumé le public à croire que la gloire littéraire qui 
résulte d'une traduction, est un peu comme Tbonneur de 
certaine actrice, à propos duquel on disait : Où il ny a 
rien , le roi perd ses droits. 

On voit d'après cela qu'Arcieu est un p«r$onnag;e 
à peu près insignifiant ; et le public, tout en parcourant 
l'ouvrage qu'il a composé sur l'Angleterre, s'embarras^ 
sera fort peu des motifs qui ont pu le co^diikire d^is 
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reace h Té^rd iTun compagnon de voyage qui joiue on 
des principaux role$ dans thon \iyvt ^ ( je me h$At de 
))aHer en tierce'. ) Je crois être à peu prè$ certain que 
e^est à cecooipagoon quej^ai roblig$itiond^a%w visita 
Londres. Par conséquent le lecteur lui a ceUe de V^ix^ 
tract qui est le fruîl de cette visite. 

Pour celui'-Ià^ il sVn faut du tout que ce soit un per^ 
6onnage insignifiant. ^ pei^onne et son esprit ont des 
caractères très* prononcés. Âmirao est de petite taille., 
tnais il est trapu et vigoureux comme un capitaine de 
voltigeurs. Il n^a pas ce qu^on appelle un esprit roniaBr 
tique ; mais , ce qui vaut mieux, il a un esprit solide et 
orné, un caractère excellent et feitne ; s'il a des prë^ 
Tentions ou des préjugés, les unes et les autres font 
plus d^honneur à son coeur que de tort à son jugement, 
II ne sW jamais amusé à faire de mauvais livres, mais 
il a souvent prononcé d'excellens plaidoyers. Après 
avoir combattu pour son pays, il a <^itté Tépée ppinr 
la robe, et Li théorie pour le Code. Avocat à la cour 
royale de Paris, Amirau s'est chargé plusieurs fois de là 
défense de causes politiques! Dernièrement, il prit sî 
fort à CG^ur Tintérét d'un de ses cliens, qu'il se fit int^* 
dFre ppur six mois. 

Ce fut quelques jovrs après cette mésaventure qu'il 
vîat me voir pour me décider a effectuer un voyage 
projette depuis fort long-temps , mais d'uae manièi^e 
vague; il était coiida«iiie au repi>s> moi je n'avais pus 
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grand cKosé qui me retînt dans la capitale ; le pîaisir ^# 
voyager avec lui entra dans ma décision pour presque 

autant que le désir de voir FÂngleterre.^ 

L'expédition de nos passe-ports retarda notre dépari 
de quelques jours. Le mien fut prêt tout de suite : ce 
n'est pas surprenant.* ni les commissaires, ni le préfet 
de police n'avaient entendu parler de moi avant celte 
époque. Celui d'Amirau éprouva plus de dîfficuK 
tés. Enfin le conseil de discipline intervint auprès desai> 
torîtés, parce qu'il calcula, dans l'intérêt du licencié, que 
pendant que la parole lui était interdite il pourrait 
composer des mémoires à consulter et se mettre encore 
.plus mal dans les papiers de la cour. 

Nous partîmes enfin; et, au bout de trente-six heures^^ 
nouspû mes nous croire en Angleterre, quoique nous ne 
fussions encore qu'à Calais. 

Tout est anglais dans cette viHe , la forme des mat- 
sons , leur ameublement intérieur , le costume des ha- 
l)itans , la distribution des bureaux des négocians , la 
manière dont les colporteurs transportent dans les rues 
les comestibles et les liquides : il s'en faut de peu que 
l'air ne soit empesté par la fumée du charbon ; car ce mi- 
néral y est brûlé en plus grande abondance que le bois^ 
Tout le monde parle anglais dans les auberges et sur le 
port. C'est dans cette langue que lesmendians vous de- 
mandent l'aumône. Enfin, pour achever la ressemblance 
avec l'Angleterre , les Français sont plus mal accueillis 
que les Anglais par les autorités de Calais ; et dans 



DE L0IfDR£9. 5 

les auberges on ne les écorche pas moins que les enfans 
delà Grande-Bretagne. 

Il était une heure de l'après-midi , lorsque la marée 
fut assez haut« pour permettre au paquebot de sortir 
du port. Je parie, me dit Âmirau après s^étre assis le 
plus commodément qu'il put sur la banquette qui 
régnait circulairement autour du vaisseau, je parie que 
vous ferez un livre^siu: votre voyage en Angleterre ; je 
vous connais , vous avez la manie d'écrire. — En vérilë 
lui répondis-je , je n'y avais pas encore songé ; l'envie ^ 
m'en serait peut-être venue avec le temps : en tout cas 
vous m'y faites penser. — Eh bien si vous composes 
un livre, tachez de vous garantir du défaut qu'ont pres- 
que tous ceux qu'on imprime aujourd'hui ; faire un 
ouvrage de ce genre, ce serait porter de Feau à la mer. 
— Ma foi cela ne serait pas si ridicule. Vous avez vu il y 
a une heure ou deux que Tocéan aurait eu besoin qu'on lui 
en portât : notre paquebot était à sec sur le sable. — Oui, 
mais avec un peu de patience il* en est venu en quantité 
plus que suffisante... En disant ces paroles, le licencié fit un 
haut le corps; n'importe, continua-t-il , en se rassurant 
sur son banc. Je persiste à vous donner un conseil, fakeë 
en votre profit : faire des livres avec des livres ek la ma<- 
ladie de notre siècle. Pour qu'un ouvrage soit l'efnàn- 
qué, il faut absolument qu'il sorte de l'omière coni*-^ 
mune. A quoi bon compulser des bouquins quand 
on n^a qu'à décrire ce qu'on a vu. Yous ailes en Anp 
fleterre ; vows y séjouitierez assez long^^mps pcm: ^ue 
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imAts vos îf)[)pre$âio»$ se ds^aenl âam voire çspnt , ^0 
assez pour qu'elles s^en efTaceut. Il ne vous faut, pour 
^n faire pari au Iprteur, qiiune pWm^ bkn taillée, une 
écrîtoirë et une feuille de papier- Vous voudrez peut-êlrp 
fUettre à profit vos leclores, et vos souvenirs de collège..*, 
ickez de mémoire^ quand lïieiiie vous auriez beftoin d une 
«fpigraphe pour chacun de vos eh.'ipitres. Mirabeafi 
iiji avait pas la nu'Hiotre meilleure que vous ; et dana «n 
'lirîson: il acam*posé un livre d'érudition sans autre se- 
!CouFs que celui que \e vous ai recoinmaudé. Vous avez 
peut-être fait la sottise de lire tocit ce qu'on a public 
.ikrmièreineiil sur Londres et l'Angleterre , vpus tn 
commettriez une plus ^ande si vous le relisiez flvf^iH 
rd'ecrirè Y0tr« ouvrage. U ne serait plus qu'une froide 
.composition bù toutes les opinions de vos prédéce$seur$ 
>1en;draient se réfléchir comme dans une glace. Vous 
jsarez ignorant, vous commettrez des erreurs; tant pis; 
.c'est le malheur àes gens qui voyagent et qui écrive^i; 
•îiy a un malheur plu.< grand quje celui-là, e'ert cel^î 
i!de n'être pas soi ! 

-, Observez tout, mais gardez* vous de tout dire. Cer- 
'ta^ns jkîstoriens vantent aujourd'hui la partialité^ et pré* 
^henl d'esfixnple.dans les histoires qu'ils, écrivent. Imitez 
-l^UP conduite en parlant de rAngleterre> («es gens de ce 
-ftaiys nous tFaiteitt partialement , mats ils aiment à coiir 
iiwîtve la v^ntéi SUT; noire compte* Le temp^. viendra 
-peût-fétre 6k Bomi ponrrcms sans danger nous rendras 
^lu|e*dHiiltiteUa jtistÂee^ £b attendant^ je veax vou3 9)oiir 
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trer atie pièce curieuse où les habitudes des voya§eur$ 
et particulièrement des voyageurs français qui vont à 
Londres, est expovsée d^une manière assez originale; c*est 
du marivaudage écrit par Diderot. Elle est dans une 
lettre que je reçus il j a quelques mois d^un person^ 
nage avec lequel je vpus ferai faire connaissance dans . 
peu de jours. A cette époque il était engoué de Timpar- 
lialité et de la tasaie d'observer juste ; depuis il s'est 
engoué pour tout aiitre chose. 

Alors le licencié tira la lettre de son portefeuille et 
je lus h première page du griffoniiage du docteur. 

<r Le mal que tu as entendu dire des Anglais t^a sure* 
iitent donné plus d^une fois Tenvie de connaître leur 
lie. Tu suis la mode génét^Iement accréditée en France ;. 
tù prends plaisir à les déprécier. Un motif peut-être 
contraire m'a attiré sur le sol britannique. D'après ce 
que je connaissais déjal des Anglais, je comprenais^ 
comment quelques Français avaient pu devenir anglo- 
manes , mais ce n'était tii avec la crainte , in avec le 
désir de ïe devenir moi-même que je m'approchais de 
Londres. SHl est permis de comparer entr'eui des sen^ 
tiraens tofut-k^fak hétérogènes , j'éprouvais en projet* 
tant mon voyage , ce qu'éprouve une femme qui désire 
ardemment de connaître ss^ rivale, au hasard de se voir 
obligée de confesser qu'elle est plud belle et plus digne 
d'être aimée qu'elle-mlttie.«.. Garde-toi de tirer aucune 
conclusion précipitée de ce qtie je viens de te dire : ne - 
t'imagine pas que pouf être eo harmonie avec ces d^ 
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positions, je me sois hâté d^asseoir un jagemeni au 
désavantage de ma patrie ! Je n^ai rien décidé ; je sens 
quUl me serait impossible de rien décider, même après 
avoir séjourné des années en Angleterre. Seulement j'ài 
-VU combien étaient ridicules les prétentions des per-r 
sonnes qui osent décider péremptoirement de la su- 
périorité d'un pays sur un autre. 

« Certes, quoique tu ne Taies jamais senti par expérience, 
tu concevras aisément, aussitôt que j'aurai attiré ton at- 
tention verscet objet, que les données dont on s^ entoure 
ordinairement pour juger entre sa patrie et une jcontréç 
étrangère, ne sont autre chose que des préjugés plus ou 
moins absurdes et plus ou moins profondément enracinés. 
£n effet, ce nVst qu^à Tâge adulte qu'on commence à 
voyager ; à cette époque de la vie l'esprit a contracté 
des habitudes ainsi que le corps, et c^est selon le plus 
ou le moins d'harmonie des usages dé la contrée qu'on 
visite^ avec ces habitudes, qu'on la déclare s'approcher 
plus ou moins de son propre p^ys. On a tant de peine 
à se départir des idées acquises, qu'on* ne compi'end pas 
d^ abord qu'il puisse y avoir diverses voies" pour parvcr 
nir au même but ; delà , cette coutume moutonnière 
de n'apprécier un établissement ou un édifice public 
qu'en le comparant à l'analogue qu'on a vu dans sa pa- 
trie. Une pratique semblable ne peut être dé quelque 
utilité que lorsqu'on en ujsç avec discernement; mais 
çjQ en abuse puisqu'on prétend comparer minutieuse-? 
ment deux choses qui ne peuvent souffrir qu'une CQpa-r 
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paraison éloignée, II ny a pas au monde deux pays qui 
se ressemblent exactement, tant par rapport aux moeurs 
que par rapport aux circonstances locales ; à quelles 
conclusi[OTis absurdes ne doivent donc pasétre conduites 
les personnes qui ne tiennent aucun compte de ces 
différences ! En raisonnant diaprés ce procédé vicieux, 
FEspagnol pourrait médire de la constitution britan- 
nique , parce qu'il n'y a en Angleterre , ni orangers, ni 
vignobles; le Hollandais mépriser les Âppennins, l'es- 
prit, les coutumes et les monumefis de l'Italie , parce- 
qn'il ne trouverait dans ce pays ni de grandes plaines 
ni de la glace pour patiner l'hiver. Je me garde donc 
bien de déclarer absolument la supériorité de la France 
ou de l'Angletere. J'espère qu'après quelques mois de 
séjour dans ce dernier pays , tu sentiras que cette con^ 
clusion est la seule à laquelle on doive s'arrêter cons- 
ciencieusement. Mais sans doute tu la garderas pour 
toi-même ; devant le monde tu seras aussi tranchant que 
les autres Français qui t'auront précédé dans Londres^. 
£n dépit des règles de la logique, tu te plairas à donner 
^m cours libre, à ta bile anti- anglaise , heureux en cela 
de pouvoir imposer silence à ta raison pour satifairi^ 
ton instinct, etc. )^ 

Qu'âvez-vous ? dis-je à Amirau, en interrompant ïa 
lecture de la lettre; est-ce que la métaphysique vous 
soulève le cœur?... Je ne sais, me répondit-il entre deux 
haut le corps; en tout cas vous voyez que je suis par- 
iaitement les derniers conseils du docteur... 
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Le vent avait fraîchi , le paquebot glissait plas rapî^ 
dément sur lesflots^etson roulis était devenu assez fort 
pour afTecter désagréablement Tesiomac du licencié ; il 
fui obligé de descendre dans la cabine et de se )etier sur 
m Ht soà ildemeura pendant le reste de la traversée» 
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Quelle autre cîlp , sVcrîèrent-îU , 
r en voyant la furaeê qui s^élevaît au- 

deAMi» de yes muraîHes , quelle aulite 
c\i4 fi4l ^a(9 i cttif grande eltl ! 

lEt tife l «t irîtc! dis- je, à mon compagnon de voyage^ 
€n Taîdant ii descendre do lit où les angoisses da vomis-' 
sèment l'avaient confina; venez saltier le rocher de Dou- 
vres et les câtes de rAngleterre. -«^ Que le diable l'em- 
porte avec tons ses paquebots ! me* rëpondit-il d'abord ; 
et cependant comme la doidenr n'avait pas tout-à*fait 
amorti sa cnriosilé/il remonta avec moi sui^ le tiUac 
on la fratcbeur de J^air eX la modération du rdu^s le 
mirent bientôt ii même d'observer à son aî^ie ce qu'on 
découvrait sur les côtes et ce qui se passait auprès de 
nous. Là, tout était plus vivant et plus animé que de 
coutume : les manœuvres se succédaient avec rapidité , 
les matelots cb;mtaient pour les exécuter avec ensemble^ 
tandis qiiè le capitaine jurait dsms son portevoix. Ceux 
dès passagers (et c^étak le plus grand nombre) qui 
rentraient dans leur pays après une absence de trois ou 



quatre ans, avaient oublié tout à coup le flegme bri« 
tanQique qui leur avait fait garder le silence et le repos 
pendant toute la traversée. En apercevant le château 
de Douvres, leurs yeux étaient devenus brillans, leura 
gestes animes ; ils se I^ montraient les uns aux autres 
ou le décrivaient à leurs enfans qui étaient trop jeunes 
pour se souvenir de ce qu'ils avaient vu en partant. En 
approchant de leur terre natale, l'enthousTasme les avait 
rendus bavards et grimaciers comme des Italiens. 

Les femmes qui étaient h bord faisaient une toilette 
impromptu pour emporter sur elles les chapeaux de paille, 
les plumes, les bonnets garnis de fleurs, les robes ^ 
et les autres chiffons de fabrique française sur lesquels 
il y a des droits équivàlens à une prohibition complète. 
Plusieurs profitaient de ce moment p^ur cacher sous 
leurs jupons ou dans la fotTÙe de; leurs chapeaux des 
gants ou quelques aunes d'étoffes de soie qu'elles voup 
laient passer en contrebande. '• — ik Voyez-vous, me disak 
ad ÂBglais avec lequel nous aTÎohs lié connaîsâanoe 
âans la diligence de Calais:; voil^ l'avantage qu'on a 
ilans nos douanes; la personne d'un voyageur, et su«^ 
loul quand c'est un voyageui* femelle, est un objet sacré, 
aueitn douanier n'a le droit de la visiter; aussi tout 
.ee que vous pouvez emporter sur vous est à Tabsi 
its droits et de la saisie. En parlant ainsi; il chargea 
ses épaules d'un carrik àe plaid écossais dont toutes les 
poches 'étaient bojEirrées de roùleaiix de Utographios 
Jrançnises; Gomme le i paquebot était déjà arrêté daiis. 



DE tOlSfftRES. l3 

k port, les employés de la douane nous signifièrent que 
nous pouvions aller à terre avec ce que nous avions sur 
nous, mais que nosbagages devaient restera bord d'où 
on les ferait transporter en sûreté au bure.'^u de visite. 
Deux de ces employés se tenaient au bas de l'échelle 
- par laquelle les passagers mbntaîeut sur le quai. Si 
leurs mains étaient tranquilles, leurs yeux suppléaient 
comme il faut à l'inactivité de leurs mains; il paraît 
même qu'elles ne résislaient qu'imparfailemcnl au désir 
de palper, cai^ au moment où mon ami allait mettre le 
pied sur le premier échelon , il sentit dans la poche de 
sa redingotte un mouvement insolite avec diminution 
brusque de poids, et en se retournant pour voir ce 
qui se passait, il aperçut à la main de l'un des doua-* 
niers une bouteille de Cognac que nous avions apportée 
pour nous garantir du mal de mer. Je vous demande 
pardon , dit l'employé en regardant au travers du ven^, 
cette bouteille allait tomber, et j'ai tendu la main pour 
Tempecher de se casser... Et parbleu, ajouta>t-il, après 
y avoir fait une longue accolade. Dieu, me pardonne, 
c'est de l'eau-de-vie française. Jack, voyez plutôt si je 
me trompe; et il passa la bouteille à son camarade qui, 
à son tour, l'appliqua sur son bec. — Goddam, dit-il, ea 
» essuyant avec le dos de la main, vous vous y connais- 
sez! Six shillings de droit sur un pareil liquide! — Six 
shillings , s'écrie l'avocat en arrachant la bouteule au 
douanier* — Vous ne vous en seriez pas tiré à moins , 
Biais il ne vous en coûtera rien parce qu'elle n'est pas 
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pleine — Insolent! vous tous imaginée pewt-êti'e quejc 
vais la garder pour boire vos restes! et^ à ces mots, mo- 
dérant assez sa colère pour ne j^as la casser sur la 
{igure du douanier, il la brisa en la lançasil avec force 
contre la muraille du quai. 

Nous n'attendîmes pas long-temps avant d'avoir un 
autre échantillon de la loyauté des douanes britanniques* 
Nous avions pris gîte à l'hôtel de Paris, «t EUiot (rAn»»^ 
glais aux litographies), qui y était arrivé presque es 
même temps que nous, ordonnait les apprêts d'un beef*^ 
steak et d'une demi-douzaine de côtelettes au moment 
où nous vîmes entrer dans le parloir un des deux em-» 
ployés si experts à déguster les liquides. Il avait suivi 
Ëlliot à la piste , et soupçonnant quelque marchandise 
de contrebande au balancement extraordinaire des po^ 
chesde son carrik, il s'était introduit dansThôtel pour 
vérifier ses doutes. Je ne me trompais pas, s^écria-l-il^ 
en s'asseyant sur une chaise sur laquelle F Anglais avaib 
jeté son carrik, il y a ici quelque chose cpii paie ded 
droits; et le propriétaire aura à me suivre à Titistafitaa 
bureau de visite. En parlant ainsi, il avait endossé le 
plaid, et se préparait à sortir lorsqu'Ëliiot, doublement 
surpris et de sa découverte et de ses procédés étranges,^ 
lui barra le passage^ et se mit en pt)sition de le boxei" 
s'il faisait un mouvement de plus. Ëlliot était grand et 
vigoureux ; le douanier en voyimt à ses poings robustes 
que le combat ne pouvait être à son avantage, ôta h 
carrik de deastts s(^ épauks^ en se contentant idt pt^nd^ 
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les Utographies ; puis ôtaot son chapeau et parlant ffua 
loD plas que poli, il fit entendre que son devoir Tofali-» 
^eait à porter les dessins à la douane, mais que le pro^ 
prictaire en serait quitte à bon marcIié, attendu que le» 
droits sur ces sortes d'objets étaient très-mo^i'és. 

£liiotse laissa prendre à ces belles paroles, et le suivit 
AU bureau... les litographies valaient à peu près quarante 
ou cinquante francs; il aima mieux les perdre que de payer 
cent cinquante fr. de droiis. INous le vîmes revenir aa 
bout d^un quart d'heure, jurant comme un tnarin^ et 
rék^actant par d'amples malédictions leséloges qu'il avait 
donnés prématurément aux douaniers de sa patrie. 

Quand oto arrive pour la première fois dans un pajs 
étranger, et surtout dans un pays qui diffère autant da 
sien que l'Angleterre didère de la France, les preaiièt«$ 
heures du séjour fournissent aux yeux et aux oreilles 
une telle quantité d'impressions neuves, que l'esprit n^a 
le temps d'en enregistrer qu'une bien faible partie^ Lcé 
pertes que nous faisions en ce genre nous étaient peit 
sensibles, parce que nous étions sûrs de tjotîs dédoni-i- 
mager ;smp1emenl aussitôt après notre arrivéeh Londres. 
Kous ne fîmes donc attention ni à la formé des mai- 
sons d« Douvres, ni à la manière dont ses nie«sont ëcLi-^ 
rées,ni à la voix des crieurs de nuit, ni à la manière diMift 
ie souper fut composé et servi, ^us indius înquîftâiiies 
peu dVtre pris pour les pluisi sauvages de tous ksFraA^ 
^ij^, et pair la demoiselle de la maiàdn dont les y^x 
sg^çana sont célébrée à Londres , et par ta seîr vanté de 
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rauberge, qaî souhaîle à tous les voyageurs des bon- 
soirs d^une longueur étonnante. Mais nous ne pûmes , 
soit dit par anticipation , nous empêcher de remarquer 
la différence prodigieuse qu'il y a entre la valeur de 
Targent fr^çais et. celle de la monnaie anglaise. 

Après avoir dormi tant bien que mal sur des lits plus 
durs que le tillac du paquebot, nous allâmes faire une 
promenade niatinale sur le rocher de Douvres; et, parve- 
nus à la hauteur du château, nous jouîmes de la vue des 

côtes de France. La partie qu'on en découvre a le même 
aspect que celles de F Angleterre qui lui sont opposées; 
c'est toujours le même terrain crayeux, et par consé- 
quent la même couleur blanche. Ce n'est ni Calais ni 
Boulogne qu'on aperçoit, ils sont tout-à-fait au niveau 
de la mer ; mais le soleil levant nous permit de décou-^ 
vrir parfaitement tous les plans de collines composant 
le promontoire qui s'avance dans la Manche entre ces 
deux villes. — Que ,cet espace est étroit en comparaison 
de l'Océan! me disait mon ami en fixant ses regards sur 
la Manche ; et cependant qu'il est difficile de le fran- 
chir lorsqu'il est défendu par la haine des deux.nations! 
Un guerrier osa tenter cette actipn périlleuse. Ceux qui 
ne jugent d'une entreprise que par le succès , ont af- 
fecté de n'y voir qu'une bravade impuissante ou qu'une 
expédition d'aventurier; et pourtant ses juges les plus 
naturels, les hommes dont elle menaçait la terre et la li- 
bellé, éludèrent une lutte directe. Ils opposèrent les me- 
nées diplomatiquçs et les guerres continentales à une expé- 
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dUioa qoi leur âonnak des ava&ta^e$ immenses si «lie 
avait échoue ! Ils n'espéraient donc pas avec leur mille 
yaisseanx .pouvoir anéantir et Napoléon, et ia fikis 
belle armée, et la plus grande flotte que la France ait 
jamais possédée. — Mw ic^r ami , dis-je en fierrant la 
main dn licencié , je pense co«me vous; lEnaîs noua 
avons encore .plnaieurs choses à faire avant de partir. 
Aventuriers plus heorenK que nos prédécesseurs, nous 
avons pasj^é la Manche, et nous , prétendons arriver « 
Londres avant la (m de ce jour; ne nous laissoiis Jf» 
arrêter par un ohstade aussi misérable que Je :dhâ(eali 
de Douvres ou les dhicanes des d<>uaniers.* Nous Mtmi 
{>rès d'un escalier creusé dans le roc et d'moie quaraur 
«takie de toises de profon^ur , qui nous fera descendue 
verticalement au niveau de la ville, et non loin du bu- 
reau de la douane... — Descendons. 

£n attendant noire tour de visite,. nqus échangeàm^ 
à r^£(0»-C^/^^ nos passe-ports contre des certificats, sur 
lesquels, outre plusieurs locutions françaises que nous 
n'avions jamais entendues en France , mon ami me ifit 
remarquer que Fon avait changé :1a couleur de mes 
yeux, c'est-à-dire, que le commis, avait traduit le mot 
français bku par Â/a^ ^ , qui veut dire noir eh anglais. 
Enfin, nos effets furent visités, nous retournâmes k 
rhôtel de Paris pour déjeânec, et nous restâmes tranquil- 
lement à tàible jusqu^à ce que le piétinement des ehevaux^t 
ie bruit d'une diligence qui s'arrêtait à la porté, nous 
eussent avertia qu'ils était temps de rcompter avec l'hôte. 

2 
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Ce fut alors que nous apprîmes çuîd vaJeat nummuf; 
quem prœbeat usiun. it passe sous silence ce que Toit 
nous fit payer pour les deux repas que nous avions pris 
à i^hôlel et pournotre lit ; c'était à peu près le triple de ce 
qu'on demande dans les auberges françaises où les voya^ 
geurs sont écorchés; mais des Anglais qui étaient a vee 
nous nous assurèrent que c'était extrêmement modéré. Le 
compte du mouvement des effets était la partie la plus co' 
rieuse. Un portefaix^qui tenait le haut de Téchelle quand 
nous étions sortis du paquebot, était porté pour un shil- 
ling ; la même somme était allouée à un autre qui avait 
transporté lès effets du paquebot h. la douane ; encore un 
shilling pour un portefaix qui avait transporté les effets 
de la douane à Fhôtel; et comme c'était un shilling par 
paquet qu'il fallait payer, le licencié eut à payer double 
tous les frais de mouvement, parce qu'outre un petk 
porte-manteau, il avait un carton ficelle dans lequel 
était renfermé son chapeau. Il fallut payer un autre 
shilling à une espèce d'officieux à perruque rousse, par- 
lant moitié français moitié anglais, qui était venu à 
l'hôtel pour voir si nous savions le chemin de la douane. 
Un shilling fut encore donné à chacun des domestiques. 
deFhotel, et nous ne cessâmes enfin d'en débourser que 
lorsque nous eûmes payé des pionniers qui suivaient \st 
diligence, et qui aidèrent le cocher à y placer nos ba-» 
gages. Si l'on &it attention à la nature des services que 
nous étions obligés de rétribuer d'un shilling, on verra 
que cette pièce de monnaie , qui ne vaut pas aujour-^ 
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à^hxn moins de vingt-cinq sols de France, ne fait pas 
en Angleterre plas d^ effet que cinq sols en deçà de la 
Manche. 

Plaie d'argent n'est pas mortelle, dit-on, aussi nous 
résignons-nous sans murmure ! nous avions entendu 
dire que les dépenses étaient énormes dans ce pays! 
Que sont quelques schellingsen comparaison des guinées 
que nous allons semer dans la capitale de l'Angleterre! 
mais nous aurons vu Londres, nous pourrons parler 
toute la vie de cette ville si grande , si extraordinaire ! 
BOUS roulons sur le chemin qui y conduit , et ce soir....« 
dans quelques heures nous boirons l'eau de la Tamise ; 
nous parcourrons des rues éclairées par le gaz hydro- 
gène! Londres occupe notre ame toute entière, nous ne 
parlons que de Londres... Nous ne mettons que rarement 
la tête à la portière pour voir le pays que nous traver- ^ 
sons. Le comté de Kent est peu pittoresque ; d'ailleurs, 
quoique le mois de février soit très-doux celte année , 
les arbres sont encore dépouill*^;»' -de leurs feuilles. Les 
pieux des champs de houblons ressemblent peut-être 
à une moisson de thirses; mais il leur manque le pampre, 
et le houblon ne repoussera qu'au printemps. Çà et là , 
quelques bouquets d'arbres verts ou quelques mu* 
railles chargées de lierre, décorent les jardins ou le ma* 
soir gothique d'un lord ou d'un esquire provincial. 

Nous traversons Cantorbury si rapidement que nous 
.avons à peine le temps d'entrer dans sa cathédrale, et 
de visiter la chapelle où sont les armes du Prince Noir, 
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nous la réverronâ à Paris : le Diôi^ma sera lyàvert & fid* 

Ire retour Nous galopons à Rochester tm dîne^ 

passablement bon et passablement cher.... Du pont qui 
sépare cette ville de Chatam , nous apercevoi^s une Qua- 
rantaine de vaisseaux de ligne désarmés et enduits d^inë 
peinture jaune qui doit les garantir de la pooriitûre. 
ÏIs dorment dans la rivière Medway, comme les ba- 
leines à la surface de TOcéan boréal; et, comme elles, ils 
se réveilleront et déploieront leurs forces au moindre 
trouble qui se fera sentir sur la mer. Quarante gro^ . 
vaisseaux! cela vaut la peine d'être vu; mais îl y en a 
'des milliers à Londres, de toutes lés grandeurs et de 
tous les pays; d'ailleurs, on est ^i bien dans cette dilî* 
gence ! elle est suspendue à merveille , et ses quatre (ibc- 
Vaux nous entraînent aussi prompts (jue les vents! 

Le pays change d'aspect; une plaitie a succédé auï 
collines qui séparent la vallée de la Medway de celle de 
la Tamise; j'entends nommer le parc de GreenMrich; 
nous ne sommes plus qu'à six milles du pavillon qui 
jQotte sur Mansion-House... Le soleil eët couché, le cré- 
puscule du soir ne nous permet plus de distinguer , que 
vaguement, les objels que nous traversons... Enfin, il est 
nuit close quand nous arrivons aux premières maisons 
du bourg de Southwarck ! 

Mais l'obscurité ne se fait pas éentîr dans cette partfe 
de la ville : des flots d'une lumière vive et scintillante^ 
briUent de l'un et de l'autre côté de la rue. Depuisl'o- 
'bélisque routier jusqu'à London-lBridge , c'est-à-dire ^ 
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pendant une deml-Iieue de chemin , le ^z hydrogène 
brule et 4ans les lanternes de la rue et dans les lampes 
qui éclairent les boutiques. Mais, soit que sur le pont 
de Londres il soit plus difficile de conduire les tuyaux 

W^àn gaz, ou que Fadministr^tion d^une ville ait toujours 
PQips d^ardeur à profiter des innovations utiles que le^ 
l^ntreprençiirs particuliers , ce pont n'est encore éclairé 

. que par Thoile 4^ baleine; et , en vérité^ quoique les 
laa^p«s j soieQt extrêmement multipliées , puisqu'ellea 

P qe sont pas à pins de deux toises de distance , et quMl y 
0n a de f^haque côté , la lumière qu elles donnent est si 
triste , qu'elle produit sur toute la partie de la rivière 

I qu'on peut apercevoir , TefTet des ténèbres visibles de 
Milton. Il y a de la clarté tout juste ce qu'il en faut 
pour reconnaître combien l'obscurité est profonde! Elle 
se dissipe aussitôt qu'on a passé l'eau : tes printipales 
rues de la cité sont éclalréqs par le gaz. On le voit aussi 
briller dans plusieur9«parties des rues de seconde et de 
troisième grandeur; d'ailleui^, comme partout le rez-- 
de-chau$sée des maisons forme une boutique très^propre 
jet très-bien éclairée / la nuit ne se fait sentir dans cei^- 

é 

taines rues qu'au mo^ient où l'on ferme hs boutiques^ 
A la vérité , le^ boutiquiers de Londres se couchent deux 
beures plutôt qqe ceux de Paris. 

Quand oiême on n'aurait jamais entendu vanter lar 
capitale de l'Ançletçrrç , du mopient qu'on y est entrée 
et a quelqu'endroit qu'on s'arrête , l'idée de sa richesse^ 
de son immensité, arrive à l'espnt par tous les sens, à 
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la fois. L'aîr, imprégné des vapeurs du charbon, répandi 
pour ainsi dire , une odeur manufacturière ; heurté , 
poussé et coudoyé sans cesse, on s'étonne de recon- 
naître pour le mouvement ordinaire de la circulation, 
ce qu'on avait d'abord été tenté de prendre pour une 
foule attirée par une curiosité momentanée. Si le fracas 
assourdissant des voitures ces^e un moment auprès 
de soi, le même bruit se fait entendre au loin, confus 
et monotone comme celui des vagues de TOcéan. L'idée 
qu'un étranger prendra de Paris sera bien différente , 
selon la barrière par laquelle il entrera. Par quelque 
côté qu'il arrive dans Londres, il se sent tout de suite 
dans la capitale la plus vaste , la plus peuplée et la plus 
industrieuse du monde. 

Certes , ce ne fut pas le mêm'è jour de notre arrivée 
que nous pûmes asseoir un pareil jugement. Il nous 
a fallu bien du temps pour visiter tous Ips jcnvirons 
de la ville , et rentrer parles priirt^îpaux Turn-pikes. Ex- 
cepté ce que nous pûmes recueillir de l'intérieur de la 
diligence , nos observations furent très-bornées durant 
la première soirée que nous passâmes dans Londres, Le 
licencié était si fâché d'avoir été déposé à l'hôtel de la di- 
ligence , dans une petite rue de la Cité, que j'eus toutes 
les peines du monde à le décider à ne pas allei- se cou- 
cher sans faire un tour de promenade dans (^apside , 
pour digérer les pommes de terre et le beefsteak, qu'an 
nous avait servis à ^uper. 
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UNE PREMIERE JOURNÉE. 



C'Aaît alors Tosage en Albion 

Qu'on appelât les choses par leur noihr* 

Voltaire, 



Pourquoi n*as- tu pas visité Londres, ô Mercier ! une^ 
description de cette capitale , écrite avec ta plume , au- 
rait fait un digne pendant à ton tableau de Paris. TeS; 
observations y eussent été plus nombreuses et plus sin- 
gulières peut-éft^. Ton nouveau livre y eût été mîeui^ 
accueilli que Pautre nç Ta été par tes compatriotes. Les. 
Anglais auraient pardonné à ton cynisme, en faveur de 
IWiginalité de ton esprit et\^de Tindépendance de tes 
opinions ! Viens donc parcourir avec nous cet immense 
chaos; ou bien puisque la mort t^enchaîne dansJe tom^ 
beau, prête noiis,pour un moment, tes bizarres inspi<* 
rationSa Aujourd'hui, nous. avons besoin, comme toi, de 
faner dans la rue et d* écrire sur la borne. 

Le licencié s^était levé de bonne heure : la mauvaise 
construction de son lit ^autant que la curiosité , Pavait 
empêché de dormir longriemps. Il avait déjà fait une: 
visite à Toffîce de notre auberge et commandé le dé-, 
jeûner, an moment où je m'aperçus qu'il a'étalt plu& 
dans sa chambre. Teus bientôt de ses nouvelles pai* un» 
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domestique qui vint frapper doucement à ma porte , et 
me dire , d'une voix eanarde : Nine o' dok ; the frencH 
gentleman is wayiing foT you inihe breakfasiing room. Je me 
hâtai de descendre, GommenI , dis-je à fflon ami , vous 
avez déjà faim ! je n'ai jamais le courage de manger en 
sortant du lit. £h! mon Dieu , me répondit il, je ne suis 
pas plus affamé que vous! La fumée du charbon de 
terre m'a donné une telle migraine , qu'il me semble que 
si j'étemuais f je lancerais ma tête à quinze pas devant 
moi ; mats, c'est par raisen que je vous fais déjeuner si 
matin. Nous avons àt Courir dans Londres ; et nous ne 
J>ourrions nous y conduire sans un plan : il faut aller 
en acheter un tout de suite. Et là-dessus il fit uite tartiné 
de beurre, et apiprocha de lui une des tasses qu'on avait 
servies sur un plateau de tâle. — Dites donc , garçon y 
qu'est-ce que cè^ liquidé brun qu'il y a dans ce vase de 
fer-blanc? Le garçon ébahi de nous voir mettre du sucre 
sur nos tartines en place de sel, ne répondit pas d'abord; 
il failul réitérer la question. — Thafs coffee^ sir\ C'est du 
café, Monsieur! je sais que lesFrançaisraimentbeaucoup. 
—.Vous auriez bien dû savoir aussi qu*il s'y connais- 
sent; à Paris, cela s'appellerait de la rinçure de café, et 
tiion pas du cafë véritable. Amirau avait raison : ce n'est 
pas seulement pour lé café des auberges qu'on peut 
faire cette remarque. Partout ou nous en avons pris, il 
a toujours été si amer et si peu parfumé , que ce n'est 
qu'en le sucrait outre mesure et en le mêlant à uni& 
double quantité de lait, qu'il est devenu potable. 



Il y a (oin èé Cheapside chez le libraire du Stranâ 
oà nous devons acheter la carte de Londres. Nous croyant 
sârs de notre route , après noui^ Tètre fait indiquer par 
le garçon de Tàubergé , nfous partons avec confiance ; 
mais à peine arrivés auprès de Saint-Paul , nous recon- 
naissons que le cicérone a éïi si confus ou que nous IV 
vous si mal compris , que nous sommes obliges de re- 
demander notre chemin*. A qui $^ adresser pour cela ? 
toutes les personnes qui passent en foule à c$të de nous, 
paraissent si pressées, qn'eHes Éous accueilleraient mal si 
nous les faisions arrêter un moment. D^ailleurs on nous 
a recommandé de nous méfier des passans et de ne ja- 
mais rieil demander que dans les boutiques; mais Ton 
nous a également beaucoup parlé de Tinsolence des bou- 
tiquiers; ils se moqueront de notre accent franger. 
Parlons plutôt à cette marchande de noisettes, qui est 
assise au coin de la rué... Comme elle nous tournait le 
dos, ce ne fut quVn arrivant devant elle , que le licen-^ 
cié s^aperçut qu^elte avait une pipe à la bouche. Un éclat 
de rire, qu'il ne put retenir à cette vue, Tempécha de 
lui adresser la parole. Je lui parlai donc le premier; 
mais je ne pus obtenir aucune réponse ; elle nous re- 
gardait d'un a!r méprisant , et continuait à fumer. Que 
diable ! dis- je, à voix basse, à moq ami, cessez donc vos 
éclats de rire ; ils sont de toutes les langues du monde , 
et cette fçmme en comprend la signification. Vous sereài 
cause qu^elle ne répondra pas ou quelle nous dira des 
injures, et Qou3 fera prendre une fausse route; d'ail- 
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leurs, ayez pîtîé d'elle, ne voyez- voas pas comme elle 
est pâle! elle est sans doute sujette aux vapeurs; )^ai 
entendu dire à un docteur de ma connaissance, que la 
fumée de tabac était un bon remède pour cette mala- 
die. » 11 se rendit à ces raisons, et prenant enfin sur lui 
de redevenir sérieux, il répéta la question que j avais 
déjà faite une première fois, mais il ne put s^ empêcher 
de ricaner plus fort que jamais, en la voyant ôter froi* 
dément sa pipe de la bouche , cracher comme un mate* 
lot chiqueur , et nous dire , 9vec cinq ou six des jurons 
les plus énergiques de la langue anglaise ; Sirand? pas- 
sez à gauche et puis tout droit ; et puissent tous vos 
compatriotes et vous mêmes aller par le même chemin! 

Ces derniers mots nous inspiraient un peu de dé- 
fiance; mais nous n'étions plus les maîtres de délibérer. 
La foule qui passait sur le trottoir où nous étions, était 
tout à coup devenue si considérable , quUl eût été diffi- 
cile d'aller dans un autre sens qu'elle ; ainsi , moitié vio- 
lence, moitié persuasion, nous nous laissâmes entraîner. 

Malgré tout ce que nous avions entendu dire de Timr 
niense population de Londres , et particulièrement de 
la foule qu'on rencontrait sur les trottoirs du Strand ou 
des environs , il était aisé de voir , à la direction uni- 
forme qu'elle prenait , à la qualité des personnes qui 
la composaient, et aux propos qui se croisaient dans 
presque toutes les bouches , qu'elle était mue par une 
curiosité momentanée. La rue; était encombrée à-peu- 
près comme celles qui conduisent^ à la Grève le sont 
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^Parîs, une heure avant une exécution. Je soupçonnai que 
cVtait vers un spectacle de ce genre que la canaille de 
Londres se portait. Au bout d'un quart-d'heure il n'y 
eut plus moyen d'en douter : il n'y avait plus de cou- 
rant régulier dans la foule, elle était seulement agitée 
de quelques ondulations en sens divers , autour d'un 
e'chafaud , surmonté de deux poteaux réunis ensemble 
par une traverse , d'où pendaient deux cordes à noeud 
coulant. Il était élevé au niveau de l'entresol d'un édi- 
fice, qu'à son aspect sévère , à l'épaisseur de ses murs 
noircis par le temps et par la fumée , et aux barreaux 
de fer qui grillaient toutes ses fenêtres, il était impos- 
sible dç ne pas reconnaître pow une prison. Un de nos 
voisins , homme de très-bonne mine et d'un très-grand 
flegme , nous apprit , en rassurant sur son nez une paire 
de besicles montées en écaille brune , que nous étions 
àtwzïit N'eç^gate et qu'on allait pendre deux voleurs. 
J'avais une certaine répugnance à assister .1 un spectaicle 
pareil; mais, outre qu'il eût été impossible de nous éloi- 
gner de l'endroit où nous nous trouvions engagés , il 
fallait mettre à profit l'occasion d'observer en grand 
les seniimens du peuple de Londres. L'avocat voulut la 
faire tourner également à son instruction dans la juris- 
prudence criminelle d'Angleterre; il demanda à notre 
voisin flegmatique l'exposition de la tragédie dont le 
hazard nous forçait à voir la citastropKe. — Rien de plus 
simple, nous répondit celui-ci : Les deux hommes qu'on 
va pendre , sont nés , ont vécu , et radurront ensemble. 
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Us sonteoiisiiis, 6t depuis plusieurs années ils ëtaîentasn^ 
Ckocie's pour exploiter les poches et les goussets dansle^ 
rues de Londres. Ils ont voulu s^ aviser de porter pldf 
liaut leur ambition; ils sont entrés chez un banquier ^ 
pour s'approprier ^s billets de banque et des guinées i 
\ea garçons de bureau les ont tenus en respect avec leur& 
espingoles, jusqu'à ce que les constables soient arrivés 
{>our. les arrêter. Us ont été condamnés à mort , parce 
quHl à été prouvé qu'ils avaient volé, chacun, plus dç S 
livres sterling à la fois. 5 livres sterling! répètai-je avec 
ëlopnement ; comment Ton pend pour 5 livres sterling! 
-—Non pas pour 5 livres seulement, mais pour 5 livres 
et un shilling.^ Zounds ! et que deviendrions-nous sauf 
eela? que deviendrait surtout notre gouvernement! lea 
voleurs se multiplieraient outre mesure, et le gouver- 
nement se ruinerait pour les nourrir ou les faire trans- 
porter à Botany-Bay. Savess-vous qu'il en coûte au. 
Roi deux cent livres sterling par chacun de ses sujeU 
qu'on déporte ! et cependant il y a des jurisconsultes 
as^ez fous pour vouloir étendre jusqu'au vol de 2$ li- 
vres sterling le bénéfice de la déportation. Qu'arrive- 
rait-il , si on suivait leur avis ? Les vols se multiplie- 
raient par la perspective de l'impunité ou d'une pum^ 
lion très-douce. Botany-Bay deviendrait déplus en pFus 
populeux, et lorsque notre Roi se serait ruiné pour 
cela, la colonie , âuivantiescandaleui^ exemple des Amé- 
ricains , se révolterait un beau jour , battrait nos tro^pe^ 
de débarquement ^ élèv^raU une marine rivale de la no^ 
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h'C, cl ces fiers républîcams, ci-devant Éléw», ofi des^ 
cehdans éé$ filous des trois royaiitnea , préndrMent ia-^ 
solemment le titre à^tsquire , cMtait les piiiSTespéctaMes ' 
gentlemen d'AngIeten*e. 

À ces mots , il assura de nouveau ses lunettes , que 
les ondées dé la foule avaient de nouveau dérangées , eft 
nous engagea ë tourhér nos regards dxx côté dé Tédha^ 
Taud : la porte do Teutresol de iVi^djfaA? était ouverte et 
les cooâanrués sortirent lentement , enl^ deut files de 
xronsl^bles et de guichetiers, tls étaient tous deux'blonds 
%. paraissaient fort jeunes; leur figure ^tait intéressante; 
leurs traits, auiuoins, autant que nouspouvions en juger, 
àladiâtaùceoùnousétioïiSyétaiéat assez distingués. Leur 
maintien n^avàit ni PefFronterie révoltante, ni la làdhe 
'humiKtéqu^olBre généralement celui desmalfaiteui^s bois 
de rAngteterre. Les valeurs anglais adnt si accoutumés 
à ridée de la mort , par la fréquence des supplices , 
ou bien par la firoideuT nationale du caractère, qu^rk 
vont tdus à Péchàfaud avec indifféreiice. Les moyens 
mécaniques employés dans rexéc«ition , ne ressemblent 
{>as non plus à ceux usités sur le Continent. Ce n^est pas 
surtottt la vieille méthode qui a é^' renouvelée à Naplès 
par lés amateurs des anciennes coutumes. A Londres, 
1ei>oilrreau ne donne pas croc en jambe au patient; il 
ne le latice pas du haut d^une échelle, pour le laisser 
ini^pendu à une potence; il ne lui danse pas sur les 
épaulés, pour lui disloquer les vertèbres du cou.,. Au»- 
sitèt que les deux jéunes^condanméa «ocent reçu bs der- 
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nières exhortatîoQs des mîaîstres qui les avaient accom* 
pagnes, on leur passa, au cou , le nœud coulant qui 
pendait au niveau de leur poitrine ; à un signal donné 
une trappe glissa sous leurs pteds, et aussitôt quUls fu- 
rent demeui'és suspendus, en tombant verticalement, le 
bourreau leur mit sur la tête un bonnet de coton blanc 
et Tenfonça jusqu^au menton , pour dérober au peuple 
les convulsions horribles qui agitent quelquefois les 
traits de la face pendant Tagbnie des supplicies. 

QuUlest biâarreet incompréhensible danstous les pays 
du monde cet être collectif qu^on appelle peuple ! Avide 
d'émotions fortes, sa sensibilité paraît tout à la fois ex- 
quise pour les savourer, obtuse pour en plaindre Tobjet. 
Impassible à lldée de la mort quand la victime la subit 
avec calme, sa pitié est cependant reveillée' tout à coup 
par une circonstance indifférehite en elle-même, mais 
,oà il croit trouver Tindice de la douleur. A Londres 
.les mêmes spectateurs qui avaient vu froidement mou- 
rir Thistlewood et ses complices, poussèrent des cris 
d^horreur, et assaillirent à coups d^ pierre les bourreaux 
. qui dépeçaient leurs cadavres pàlpitans. A Paris, la po- 
pulace ,qui avait le plus insulté aux courageuses victimes 
,de la Montagne, demeura morne, silencieuse , en voyant 
la désolation d^une femme faible; elle fut attendrie par 
les cria plaintifs qu^elle poussa sur Téchafaud. Cette im- 
.pression fut le premier moteur de la réaction salutaire 
qui amena le 9 thermidor..... Mais la pitié du peuple 
n^a pas été toujours aussi bien dirigée. Plus d^ un ambi-: 
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tîeux a su le rendre esclave, ta déployant devant lai 
la robe ensanglantée de Cësy! 

La foule ne tarda pas à se dissiper aussitôt que Texé* 
cntion fut finie , et nous pûmes bientôt nous remettre 
en route pour arriver chez le marchand de cartes. Ainsi 
que nous Tavions craint d^abord, la vieille femme nous 
avait fait prendre une> fausse route ; mais TAnglais aux 
besicles nous remit complaisamment dans notre chemin. 
Il avait affaire au Tem^e , ( c'est Tëcole de droit de 
Londres ) nous descendîmes avec lui les rues de Old 
Baikytl de LudgatetLHL II nous laissa enfin au bout 
itFkèt Street ^vH d-une espèce d^arc de triomphe qu^on 
nomme Temple Bar , et qui forme la limite entre ja 
cité de Londres et la ville àt FFesUninskr. 

Le Sirand est une des rues dont nous avions le plo$ 
entendu parleç. Ce n^est ni par sa largeur ni par la 
beauté des maisons qu^elle est célèbre, c'est par Tactive 
industrie dont elle est le foyer ; c W par le mouvement 
qn^on y voit sans cesse. Peut-être quelques parties de 
la cité le surpassent pour Tactivité mercantile ; le luxe 
de ses boutiques n^est certainement pas égal à celui 
d' Oxford'TOW^ de Piccadily^ de BondStreet^ mais il réunit ^ 
autant que possible les avantages de ces deux quartiers 
et a de plus celui de sa position centrale. Le Strandtsl 
tout à fait au milieu de Londres. Par le nombre infini 
de traverses qui y aboutissent, et par ses deux extrémités, 
il établit la communication entre les trois grandes divi- 
sions dont une capitale se compose toujours, le quartier 
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dulate, le quartier de Tii^astrlè , et celui -des classes 
moyennes. • 

On voit, diaprés cela, que le ^idnar^ti^ est Panalogue 
de noh*e nie Saint*-HoaoFé. C^ tpoavera la resseiD- 
ibiance parfaite si ) ^ajoute que c^est la partie de Londres 
où Ton rencontre le plus de vodeuns et de filles ; les uns 
€t les autres y sont si effrontés , qu^ils exercenl leur m- 
dustrie en plein jour. 

Il était déjà trois heures quand nous eûmes fait >eHi* 
{>lette de la carte de Londres : ccNBime le licencié éprou- 
\*ait depuis quelques momens que notre d^euner avait 
été fort léger, nous entrâmes dans un Beefsienk hmse 
de Ckaring Cross où pour nos sept sintlings nous 
fîmes un dîner à Tauglaise. £n France bien des mylords 
vont pour ce prix dîner cbez V«ry ou chez les Pi^ven- 
çaux. Dans Londres on ne peut avec j» peu d^argent 
se présenter que dans une.gargotte. A la vérité bien des 
gens ne font pas ik des gangottes anglaises. Elles brillent 
peu pat les apparences., mais IW y .peut concilier 
Tabondance et la bonne qualité des viandes avec Yéco- 
nùfnie. Plus d'un Ecossais jouissant de 25 ou 3o,oûo 
francs de rentes va dîner dans le^ Be^fsteak house en at- 
tendant que, devenu membre ministériel du parlemesit 
britannique,. il ait son couvert mis tou$ les joues ou 
chez les. ministres ou chez l'oratemr de la Chambre des 
communes. 

Aussitôt qu^on eut desservi notre table^ j'y déployai 
lia carte quenous avions adietée;*elt n^i^^nous rentÎBiP^^n 
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ttarcke dplrès avoir suffisamment étudié là rolite qui 
devait nous conduire à Hyde-Park , à travers le beau 
quartier de Londres ; tt ensuite nous reconduire vertt 
notre auberge ^ en passant par un des théâtres-royaux ^ 
t>à nous comptions finir tkotre soirée. Ce n^est pas ici le 
lieu de décrire TefTet que produisit en nous la vue de 
l'ouest de la capitale ; les maisons , les rues et les places 
méritent que je leur consacre un chapitre à part. Je me 
bornerai, pour le moment, à faire utie observation qui 
sera appréciée, j'en suis sûr, par tous les jgentlefnm 
qui ont Thabitude de faire des promenades diurnes 
dans les rues de Londres, immédiatement après leut" 
dîner» 

Il est bieû surpreâatit que dans uâe ville où Ton a 
jpoussé si loin Tindustrie pour les avantages particuliers v 
on ait négligé tant de choses qui sont d'une utilité 
jpoblique. Que, par exemple, certains besoins pour la sa- 
tisfaction desquels on a dans toutes les maisons dés 
endroits et des machines d^un luxe si bien entendu ^ 
paraissent être complètement oubliés dans les lieux oà 
le public circule et où, par conséquent, il peut à chaque 
instant avoir ces besoins à satisfaire ! En Flandre , en 
Be^ique et dans tous les pays où le houbloû et la drèche 
sont en honneur , le public qui court dans les rues n'a 
jamais à souffrir long-temps le besoin d'évacuer les pro- 
duits de Faction diurétique de la bière* Des baquets, 
enfermés dans des guérites^ sont placés de distance en 
di^ance. la même précaution a été prise dans les plus 

^ 3 
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beaux jardiûs de notre capitale, et cependant leurspleit* 
deur poQvait en légitimer Foubli. Dans presque toutes 
les rues de Paris il y a des allées ou des inodores. Dans 
Londres rien ou à peu près rien de semblable ne s^offre 
pendant le jour à Fimpatience d'un promeneor qui fait 
sa digestion* 

Dans les quartiers marchands, la foule est telle qu^il 
est impossible de s^arréter dans les rues. Ailleurs, toutes 
les portes sont fermées, et les maisons sont séparées 
des trottoirs par un fossé profond et bordé d^une grille 
de fer. Dans les squares , on risque toujours d^alarmer 
la pudeur de quelque lady qui se promène sentimentale- 
ment sur la pelouse du jardin. Ce n^est qu^à côté de 
quelques cabarets à bière qu'on trouve des guérites) 
mais elhs sont tou jours occupées ; et les cabarets 
sont très - clair semés dans le beau quartier de la 
ville. Cependant Ton fait partout un usage abon- 
dant de la bière , du genger-beer , du soda-water et 
autres liqueurs que les médecins ordonnent contre la 
gravelle. 

Or, tout en pestant contre le porter que nous avions 
bu copieusement à notre dîner , tout en courant sans 
avoir la certitude de rencontrer un lieu où nous pus-* 
sions donner un libre cours... à notre douleur; tout eu 
maudissant les politiques temporiseurs qui disent tou- 
jours, laissez couler Peau : sans s'enquérir si la chose 
est possible , nous arrivâmes à Covent-gardenrmarket, et 
nous bénîmes le ciel en apercevant auprès des arcades 
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\^i rentourent, phisicars gentkmen accomplissant, à lâ 
faveur des premières ombres de la nuit^ Popératlon que 
nous brûlions de commencer. 

Le théâtre n'était pas encore ouvert : le nombre ded 
personnes qui attendaient à la porte était encore très- 
borné ; mais la foule ne tarda pas à arriver. Quoiqu^il 
n^ eût ni gendarmes pour maintenir Tordre; ni bar-^ 
rières pour faire former la (fueue^ les poussées, les coupd 
de coudes et les coups de poings n'étaient pas plus fré-^ 
quens qn'àla porte denos théâtres, uti jour de représenta- 
tion suivie. La foule était considérable et compacte; led 
portes étaient étroites^Fon donnait une tragédie de Shake- 
speare, et cependant aucune femme n'eut les côtés enfoii-^ 
cées, aucunhomme n'eut les bras cassés où les jeuxpochés! 
Tout le monde entra , et , qui plus est , trouva à se pla- 
cer dans la salle, parce que l'administration a la délica- 
tesse de ne faii:ie distribuer juste qu'autant de billets 
qu'il y a de places dans le théâtre. Mais ce qui noud 
surprit bien plus que le bon ordre qu'on avait observé, 
ce fut d'entendre un constable placé à la porte , crier 
à chaque instant : Bewareofyourpockêis, gentlemen; iheré 
m tlùeves in the crospd; prenez garde à vos poches, il y 
a des voleurs dans la foule ! Quand ce cri frappa nos 
oreilles pour la pi-emière fois , notre premier mouve- 
ment fut de saisir les basques de nos habits , le second 
de regarder autour de nous pour chercher les voleurs 
que le constable venait de nous dénoncer. Il n'y avait 
encore que deux dames et quatre ou cinq jeunes geuï 
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qtt^à leur mme on ne pouvait pas certainement prenne 
pour des filous. G^est donc nous quHl veut désigner , 
me dit vivement le licencié ! peut-être le^ Anglais sont 
les seuls auxquels il s^adresse, en disant gentlemen ! sau- 
tons sur son bâton pour le faire expliquer!... Un jeune 
homme placé à côté de nous, et qui sans doute compre* 
sait le français , Tarrêta , et lui fit entendre que Paver- 
tissement qui nous avait tant choqués ne signifiait rien! que 
c^était une des mille et une vieilles coutumes auxquelles 
on n^avait pas encore renoncé en Angleterre. G^est abo- 
minable! lui répondit-il après Tavoir remercié des 
éclaircissemens qu'il nous avait donnés. G'est une des 
choses qui sont les plus faites ppur déconsidérer les 
mœurs anglaises aux yeux des étrangers. Quelle opinion 
voulez- vous que nous ayons de vous, puisque toutes 
les fois que nous sommes dans un rassemblement , un 
magistrat vient nous avertir de nous défier de nos voi- 
sins ! Gomment vos législateurs ont-ils pu oublier que 
SI rintérét de la morale et de la société exige qu^on 
punisse les criminels, Tendeur la plus dangereuse pour 
toutes les deux, est celle qui tend à feiré tToire que le 
nombre des crimes est plus grand quUl ne Test en réa- 
lité ? Les voleurs sont la plaie des grandes villes et dei» 
grands chemins. Mais à quoi bon en parler toujours? 
S'ils soflt effrayés par les cris du constable, ils se déro- 
bent aux poursuites de la justice ; s^ils volent malgré le» 
menaces et, pour ainsi dire, sous ses yeux, ils.se pervér- 
vertissent davantage, puisqu'ils pèchent avec plus de pré-' 
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méditation etajoutent le mépris à la faute. Les théâtres 
de Londres sont si chers, que la foule qui se presse à 
leurs portes, ne peut jamais être composée des classes 
infimes de la société. Si néanmoins il y a réellement des 
voleurs dans cette foule, il vaudrait bien mieux que les 
officiers de police gardassent le silence , pour les sur-* 

veiller et les arrêter plus sûrement Ce beware of your 

pockets^ nous avait tellement étonnés, et, disons mieux^ 
avait à tel point soulevé notre indignation , qu^en arri* 
vaut au parterre nous fûmes plus occupés de le dis- 
cuter que d'observer la salle. La voix glapissante du 
constable Tavait crié si fort à notre oreille au moment 
où nous passâmes auj^rès de lui , que moitié assourdis- 
sement , moitié difficulté de comprendre le langage qui 
se parlait sur la scène, nous perdîmes presque toutes lei 
paroles de la tragédie qu on représenta. 
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UN FRANÇAIS 
COMME IL Y A BEAUœUP D'ANGLAIS. 



Il faut s'identifier an pays qu'on habite ; 
•î je finissais mes jours à Siam , je mour" 
irais une queue de vache à la main^ 

Voltaire. 



En rentrant à Tauberge, le licencié trouva une lettre 
d^ùn de s^s anciens amis de collège qui habitait Londres 
depuis quelques mois. Il fallut toute la confiance que 
j^avais dans Amirau pour Ten croire sur parole lors- 
qu'il m'assura que Tauteur de cette lettre avait été élève 
en France, et qui plus est, y avait publié plusieurs ou- 
vrages assez bien écrits. Tous les mots en étaient fran- 
çais, mais les tournures de phrases étaient tellement an^ 
glaises, qu'on eut dit qu'elle avait été composée d'abord 
en anglais, et puis traduite mot pour mot en français. Le 
Docteur Dutlason^ tel était le titre et le nom du person* 
nage , écrivait à son condisciple qu'il se sentait vraiment 
heureux de le savoir dans Londres , et que , pour le rap- 
procher de lui autant que possible , il avait été aussi 
Ibrtuoé que de trouver dans la même mabou où il Io-> 
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f^iXf nn appartement quUl jugeait devoir être à sa con« 
Tenance. D^ailleurs, ajoutait-il , vons êtes sans doute 
pressé de vivre dans une partie respectable de la ville: 
Mettez demainjnatin vos effets dans un hacknej-coach, 
et gagnez le n^. 7 de Great Russel Street , Govent- 
Garden. Pardieu, me dit* Amirau, après avoir beaucoup 
ri du style du docteur, je ne savais comment quitter 
ce taudis ; voilà un logement tout trouve. Je suis sûr 
^Hl ne sera pas trop cher : le -docteur est rangé ; de 
toutes ses bonnes qualitésTTéconomie est la dernière qu^ 
FAngleterre pourra pervertir. 

Le lendemain, aussitôt que nous fûmes réveillés, nous 
fîmes nos paquets, réglâmes les comptes avec Thôte, et 
BOUS nous mîmes en route vers Great Russel Street. Le 
jeune homme chez qui nous allons, me dit le licencié en 
s'asseyant dans la voiture , n^est pas la moins amusante 
des curiosités que nous avons à voir dans Londres ; 
c^est Fauteur de la lettre que je vous montrai à bord du 
paquebot. Son caractère est un mélange de presque tous 
les autres caractères, et offre par conséquent les con<* 
trastes les plus bizarres. Avide de la gloire littéraire, il 
n^a pas mis son nom à des œuvres estimables , et signe 
journellement de petits articles scientifiques. Ambitieux 
au point de mépriser sa profession , il persévère pour-* 
tant à en faire son principal titre à la considération pu^ 
bllqae. Quoique exerçant une profession de laquelle le 
libéralisme est presque inséparable, il est aristocrate 
comme un comte du St .-Empire , et tient à très-grand 
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hoDnfiir àt se Tattacber par soo nom et par les anupa 
et sa famille^ à une ancienne maison dont le ehef actael 
«si duc et pair de France. Comme îl est giand amateur 
4e métaphysique , il prétend explique» aisément ces 
contradictions avec Tiafluence alternative de sa raison 
et de son instinct; tl déroute ceux qui essayent de dis- 
puter avec lui en leur reprochant de prendre toujours 
des idées acquises pour des idées innées , en leur par-* 
tant de la force des habitudes, des préjugés qu^eUes noih 
donnent, et de mille Jiutres subtilités pareilles. Mais le 
plus curieux des travers de son esprit est la facilité 
avec laquelle il s'engoue pour quelques idées ou pour 
quelques objets nouveaux. II s'^est tour à tour engoué 
dans les lettres, les sciences et les arts, pour tant de 
choses, que queiqu^un qui Tentendrait parler un quart 
d^heure, le prendrait pour un savant universel, £n gé« 
néral, ces goûts ont passé presque aussi vite qu^ila 
étaient venu^^ et ne lui ont par conséquent donné que 
des connaissances fausses ou superficielles. Il en est 
deux cependant pour lesquels il paraît avoir été plu9 
constant ; Tun est Tétude du blason. Il en a tiré deiai 
ressources prodigieuses pour connaître à fond la généalo*» 
gie de toutes les grandes familles chrétiennes, et Ton m'a 
assuré qu'il est toujours distrait lorsqn^ilvoit passer une 
voiture dont les panneaux sont chargés d'armoiries. Mais 
un goût qu'il a poussé aussi loin qu'aucun autre , aussi 
loin peut-éire que la science des écussons^ c'est l'An- 
gloraanîe. C'est en conséquence de celui-là, qu'il est venn 
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9^établir en Angleterre. Oblige de soutenir des disputes 
presque journalières contre des Français et même contre 
quelques Anglais, qui ne Teulent pas convenir avec lui 
que la France soit en tout inférieure à la Grande-Bre-* 
tagne , il doit connaître le fort et le faible de la ques^ 
tion , et il sera pour nous un Qcerone excellent, parce 
que tout ce qu'il y a de remarquable en fait de mœurs, 
d'institutions ou demonumensdoit lui être parfaitement 
familier. Nous serons rarement de son avis , mais les 
contradictions qu'il éprouvera de notre part le rendront 
plus amusant et plus original. Si la lumière naît de ces 
discussions, libre à vous d'en faire vos profits; quant à 
moi, il est certains préjuge'sde^atriotisme que je chéris, 
certaines préventions desquelles il me serait très-pénible 
de me départir. Vis-à-vis des Anglais, ce n'est pas avec 
les lois de la saine justice qu'il faut procéder, mais seu- 
lement avec le rigorisme du talion. 

Les fiacres ne vont guère plus vite dans Londres 
que dans Paris; cependant nous approchions de Covent* 
Garden, lorsque Amirau eut fini de parler. Dès que nous 
fumes arrivés devant le nunféro que le docteur nous 
avait indiqué, je m'élançai hors de la voiture , et j'allai 
fi*apper à la porte. Un long intervalle s'écoula et per^ 
aonne ne vint ouvrir; le licencié frappa à son tour et 
ne fut pas plus heureux. Le cocher qui s'impatientait 
en vojant que nous étions si longs à Be payer et à retirer 
nos effets , s'approcha alors de la porte , et saisissant 
le marteau à pleine main , firappa à coups redoublés ^t 
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de manière à ébranler la maison. Une doiâestlqne vînt 
ouvrir aassitôt, et nous fit monter au parloir où le doc^ 
teur nous attendait. Amirau s^élançait vers lui pour 
Fembrasser; il.le retint doucement à distance, et se con* 
tenta de lui tendre la main et de la secouer à plusieurs 
reprises. — De grâce, mon cher ami, lui dit-il, renoncer 
à cette habitude française d^ embrasser des personnes du 
même sexe que vous. Ici Ton ne baise que sur la bou-* 
cbe,, c^est pourquoi les baisers ne sont' que pour les 
femmes. Les Anglais et les Anglaises seraient scanda* 
Kses s^ils voyaient deux hommes s'embrasser. Toucher 
dans la main et la secouer, c'est la seule démonstration 
permise à la plus vive amitié. Alors il s'avança vers moi,^ 
cl me fît la même cérémonie après toutefois que le 
licencié m'eut présenté à lui en forme, c'est-à-dire, lui 
eût décliné mon nom, mes titres et ma profession. 

Je suis trop poli pour commencer mon entrevue par 
une querelle , reprit Amirau en s'asseyant au coin du 
feu; je renvoie à un autre jour la discussion relative aux 
baisers masculins et aux idées anglaises à ce sujet. Pour 
le moment^ je veux vous iemander une explication , et 
TOUS serez^ je l'espère, à même de me la fournir, tant 
vous êtes initié à tous les mystères des coutumes bri« 
tanniques. Vous devez avoir entendu frapper à trois 
reprises différentes. D'où vient, s'il vous plaît, que la 
domestique n'est iPenue ouvrir qu'après avoir été appe-» 
lée trois fois. La raison en est bien simple^ répondit le 
docteur. La première et la seconde fols vous avez frappé 
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eomme des domestiques » ce n^est qu^à la suivante que 
vous avez frappé en gens comme fl faut. — Ce quMl y a 
de plus curieux, c W que c^est le cocher de notre fiacre 
qui a frappé cette troisième fois. — C'est à votrenom quHl 
en agissait ainsi» Pour lui-même il se serait bien gardé de 
le faire, sous peine d'être rudement rabroué par la per- 
sonne qui lui aurait ouvert. Il y a en Angleterre trois 
espèces de coups de marteau; Tun qui est simple est 
relui des domestiques et de tous les gens de boutique ; 
Fautre qui est double est celui de la poste aux lettres ; 
enfin le troisième qui est celui du gentry et de la no- 
blesse est au moins d'une douzaine de coups forts et pré- 
cipités. Les domestiques de la maison où Ton frappe se 
hâtent en propoi^tion du nombre de coups qu'ils ont en- 
tendus. — On m'avait parlé de cet usage, dit Amirau en 
riant et haussant les épaules ; je l'avais lu dans les livres 
qu'on a écrits sur l'Angleterre ; j'avais pris tout ceU 
pour des mensonges de voyageurs. Je ne voulais pas 
croire qu'un peuple libre poussât jusqu'à de pareilles 
minuties la manie des distinctions. — Allons, vou^ vtîl^ 
encore avec vos idées françaises d'égalité. Voudriez-* 
vous, pai* hasard, qu'on fît attendre un homme commis 
il faut, comme un domestique et comme un garçon bou- 
tiquier. — Je voudrais qu'on les introduisît tous avec 
Bue égale promptitude. Les afl^ires pour lesquelles ces^ 
4emiers courent ordinairement sont plus pressantes 
^ue celles des premiers, et leurs épaules ne soât pas 
moins sensibles à la pluie, leur nez pas moins sensible 
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an froid, leurs yeux n« sont pas plus agréablement af-^ 
feclés par ta vive clarté du soleil, quand il y a du soleil 
dans Londres. — Eh bien! on se hâte pour eux autant 
que possible , mais quand on entend frapper à coups 
redoublés, les domestiques doivent se hâter encore plus. . • 
ZoiRidsî mon ami, avec quelles dispositions vous arrives 
en Angleterre : je parie cependant qu'avec la meilleure 
entvie de quereller, vous n'aurez rîen à dire contre ce 
que je prétends vous montrer aujourd'hui. Allons dé- 
jeuner à un Coffee-Room qui est près d'ici , et nous 
irons ensuite nous promener à Hyde-^Park peur voir 
les chevaux et les équipages. Alors il nous pria de l'ex- 
cuser pour un instant, tandis qu'il allait s'habtllér. Un 
nomenl après, nous le vîmes rentrer revêtu d'un costume 
que nous prîmes pour un habillement complet de Dandy; 
mais il nous apprit que nous nous y connaissions mal» 
iW un habillement véritablement à Tanglaise, nous dit- 
if y mais je ne le mets que pour aller en soirée ou en 
visite d'après-dîner» Celui que vous me voyez mainte- 
salit ft été fait eil France; seulement, il a été modifié de 
manière à s'approcher autant que possible des modes 
anglaises. Ce chapeau était jadis retapé à Igi Morillo; je 
m'exposai un jour à la pluie pour laisser abattre les 
ailes^ el le lendemain il était Bolivab ou plutôt victime 
comme le marquis de iondondery les porte aujour- 
d'hui. Mon habit était à queue de morue, à taille haute 
et à collet bas ; j'ai haussé le collet en le dédoublant ^ 
rt j'ai retranché un pied de la longueur des basques» 
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txs clieveox à laBer^^mi sont abhorrés en Ang^etem: 
j^ai abattu mes papilloUes et mes repentirs à coi^s 
de ci^aux. Poar in^babiller le soir, j^tii un pantalos 
pliant de tricot anglais, un habit vert dragon lait par 
on tailleur de Bond Sir€€t^ €t des bottes molles ^à b 
ff^ellingtOH. En ^utre , je substitue à la cbaîne de ssa 
montre un ruban ponceau à liserés bleus, qui «st la €ou* 
leur de Tordre de'Watterloo. — Par ma foi, si swtre ra- 
iHiage repond à votre plumage, dis-jé^alors au dodteuT, 
içVst-à-dtre, si votre accent est en harmonie avec votue 
^costume-, vous devez être bien heureux , car je ne crak 
|ias que personne puisse alors vous prendre pour a 
Français. 

Le docteur ne nous avait pas ti*op promis en noua 
assurant que nous admirerions sans restriction «t lea 
équipages et les chevaux anglais. Amirau lui-même^ le 
difficile Âmirau , en fut si charmé , qu^il porta la com- 
plaisance pour son ami jusqu^à lui en faire 1 eloge. 

Nous sommes accoutumés en France à voir dam 
k valeur ou la beauté des chevaux^ une difierenœ oar*- 
respondante à la condition de leurs maîtres. £n Angle- 
terre , à moins qu\>n ne «oit un maqu^non très-habîle^ 
Tégalité la plus parfaite paraît régner entre toutes. Ton» 
paraissent également beaux et bons : chevaux de âdlfi 
ou de voiture , de diligence ou de charrette , tous i»09j| 
vigonreux et -de race excdlente. Jamais ils ne sont tm* 
pâtés de graisse^ ils conservent toujours des formea^ 
cvdtes et nerveuses. Les chevaux qui transportent k 
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charbon de la rivière dans les rues de londres , n^ônt 
pas, je crois, leurs pareils dans le monde ; nos chevant 
de brasseur seraient des pygmées auprès d'eux. Malgré 
leur haute-taille , leurs jambes sont assez fines , leur 
tête est sèche , busque'e , et d'une forme élégante , leur 
poil est court et luisant comme une glace* Les chevaux 
de posite furent ceux qui nous étonnèrent le plus , par 
rapport aux souvenirs que nous avions conservés de 
leurs analogues ei^France. Ceux que nous eûmes à la 
diligence qui nous conduisit de Douvres à Londres ^ 
étaient superbes; et depuis, ceux que nous avons revus 
aux mille diligences ou chaises de poste qui passent 
journellement dans Piccadilly , nous ont toujours paru 
anssi beaux. 

Les voitures anglaises sont toutes dignes des dhevaux 
qui y sont attslés. Les Parisiens peuvent chaque jour 
en voir quelques échantillons , dans le bois de Boulogne 
Qu aux Charaps-Elisées ; mais ce dont je voudrais pou- 
voir leur donner une idée , ce sont les diligences qui 
font le service des grandes routes de l'Angleterre , de 
la ville de Londres, et de sa banlieue. Comme ils seraient 
dégoûtés de leurs lourdes guimbardes ! comme ils se* 
raient dégoûtés surtout de leurs sales coucous, s'ils 
voyaient le luxe des stages qui font le même semce au 
delà de la Manche! L'espace est on ne peut mieux em-« 
ployé dans une diligence anglaise , puisqu'elle porte 
jusqu'à vingt et vingt-quatre personnes; mais on laçons-* 
truit d'une manière si industrieuse, qu'elle réunit l'élé-^ 
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pxkce à la solidité. Il y a dans Londres un très-grand 
nombre de stages qui, toute la journée, traversent la 
ville dans divers sens , ou qui vont du centre vers les 
divers points de la circonférenœ , et les villages envi- 
ronnans. Le trajet par ces stages est de beaucoup moins 
cher que par les fiacres , et il est bien autrement rapide. 
£n général , tout ce qui concerne les moyens de trans- 
port est poussé en Angleterre à un degré étonnant de 
perfection. L^ abondance du fer , et l'excellente trempe 
qu^on y sait donner , a permis d^appliquer partout la 
Suspension sur des ressorts. Charrettes de maçon, 
fourgons d'écurie , voitures de jHonniers , tout est sus* 
pendu. On prodigue même les ressorts au transport 
des objets qui ne craignent pas le cahot : la Compagnie 
des Indes a une centaine de fourgons destinés au dé- 
barquement du thé , et tous ces fourgons en sont munis; 
j'en ai vm même à des voitures de roulage qu^on nomme 
vans ; cela leur permet d'aller en poste , et de former 
im roulage accéléré. La propreté avec laquelle les 
<;hevaax et les voitures sont tenus n'est pas moins re- 
marquable que leur bonne qualité; le vernis des vot- 
tores, la peinture des chaînettes, brillent toujours 
comme si elles sortaient de chez le charron ; les har- 
Hois des chevaux , et des chevaux de toutes les espèces y 
Bont toujours cirés avec le plus grand soin , et font pa« 
raitre plus brillant le métal qui réunit les diverses pièces 
qui les composent. Le cocher d'une diligence^ et le 
^arbonnîer , ne sont pas moins fiers de la toilette de 
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leurs chevaux , que le palfrenier d*ait grand sèigneuf ^' 

ou le domestique qui s^assied dans le tilbui'j de soil 

maître. 

Dans un pays oii les chevaux sont si beaux et si 
nombreux , le goût de Téquitation ne peut qu^étre gé- 
néralement répandu : quiconque a des revenus sufiisans 
pour fournir à Tentretien d^nn cheval , ne tarde pas à 
8e le donner. Les marchands en tiennent toujours de 
louage à la disposition des personnes qui ne peuvent 
pas Pavoir toute Tannée , et qui pourtant veulent che- 
vaucher de temps en temps. Cest un plaisir que les 
calicots ^e Londres se donnent tous les dimanches , 
comme ceux de Paris, On voit beaucoup de vieillard» 
et de vieilles femmes qui vont à cheval pour conservei' 
leur santé. Beaucoup de gens de moyen âge ont un 
cheval , comme ils vont aux eaux de Cheltenham, parce* 
qu^ils ne savent que faire et s^ennuient quand ils de- 
meurent chez eux. Un élégant ne peut se dispenser 
d^avoir un cheval , dût-il se ruiner ou ruiner sa maî-^ 
tresse pour Tacheter et le changer dix fois par an. 
Tous les jours , après Theure de la parade , les officiers 
de la garde royale , infanterie ou cavalerie , dépouillent; 
rhabit rouge , et couverts djun riding-coat ou d^u0 
great-coat, ils vont chevaucher dans Hyde-Park, à côté 
des héritières qu^ils lorgnent ou des miladies auxquelles 
ils font leur cour* Les héritiers des grandes familles | 
qui, par le crédit de leurs parens, ont été nommés mèmr 
bres du parlement à dix-neuf ans y se rendent à cheva) 
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a k Chambre des communes, et vont siéger sur les 
bancs ministe'riels en veste de chassé, en. éperons et la 
cravache à la main. Le recteur d'une riche paroisse ou 
l'e'vêquc vont se promener dans St.-James-park avec 
toute leur famille. Petits garçons, demoiselles et inaman, 
tout est à cheval autour du chef de la maison. A la vue 
de presque toutes les sentinelles qui sont répandues le 
long du jardin de St.-James ou de Carlton-house , 
la haquenée de la mère piaffe , les chevaux des demoi- 
selles se cabrent , les bidets des enfans s'emportent , et 
le père se voit obligé, pour tout remettre dans Tordre , 
de piquer les flancs de son impassible monture , avec 
les éperons qu'il a attachés par dessus ses guêtres noires. 
Au bout de quelques minutes d'incertitude, un des 
petits garçons est lancé contre un des arbres du parc , 
une des jeunes personnes a sali sa robe d'amazone en 
tombant sur le sable du chemin , la mère a perdu son 
unique étrier , et l'évêque a laissé tomber sa perruque 
et son chapeau en lampe de juif. Une sentinelle accroche 
Tun et l'autre avec le bout de son mousquet , et les 
présente respectueusement à milord , qui lui donne sa 
bénédiction en échange. Le petit garçon attrape son 
bidet , il y remonte sans l'aide de personne. Un jeune 
officieux, qui connaît très-bien les heures de la prome- 
nade de la sainte famille, relève avec empressement la 
demoiselle; et, après avoir arrêté son cheval, le ramène 
îinprès d'une borne , d'où elle pourra remonter dessus 
tout à soit aise. La mère se rassure sur sa haquenée , 
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ttlhvt les pans dé ison am^oné , {^our montrer la %ofte 
qui chausse sbh pîèd ml^oti , et k-essaisît son ëtrîer en 
cnrag;eant de h'êtiré pas lombëè à la place de sa filfe , 
|>uisqu^un si beau garçon devait fee Irouvi* à jportëc « 
^our lui serrer là taille eh là i*èlevant. 

On chemine juisqu^àa bout dé Taltée, oà monseigneur 
craignant de nouveaux accidens înondaitis , fait ihèttre 
toute lv*i famille danis tine voiture qui attendait ses or-* 
ares , et renvoie les chevaux de inàih par Te ^Ifinemer , 
iipi suivait à distance respectueuse. 

Âh ! disait lé docteur en isoùpiraht et montrant tour* 
à-tour du doigt , la voiture de Tevêique et cellte d'ùti ihë- 
decih du Roi , tpii pasisait en et miomeht là barrière de 
Piceadilly,pour aller à Thopital de St.-Gèorges,si vous sa* 
viez avec quelle facilité la foHutiie ise laisse prendre en 
Angleterre, aussitôt qu'on peut la poursuivre en cat-osse ! 
Si vous saviez surtout quelle cbhsidération accompaghe 
les marques distinctives des titiles nobiliaires , vous voù^ 
étonneriez moins de la tendresse que j'ëprouve pour lat 
Grande-Bretagne ! Un matqùis de nos compatriotes fut 
obligé, durant son émigralion, de se donner unie îti- 
dustrié pour vivre. L'art de faire la salade était incotanu 
ici ; il alla dans les grandeis inaisons pour enseigner cet 
art, et chaque salade qu'il fît lui fut d^abord paje*e 
5 shillings. Un de ses amis, qui était fort riche, lui prêta 
isa voiture pour faire ses courses , et tout-à-coup , le prix 
de ses salades fut porté à une guinée', et de plus ot» 
l'invita à dîner dans toutes les maisons où il àccommo** 
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dait la laitue , la romaine ou la chicorée. Comme il ne 
pouvait dîner trente fois par jour, il prit le parti de ne 
dîner que dans la dernière maison, çf^ltere he dressed 
ihe salad. S^il eut été natif d^Ângleterre, les honneurs et 
les cordons n^aârai^nt pas ràzùqyié d^âccbmpagner ces 
avantages pécuniaires et gastronomiques. Aussi, je vous 
Tavoue, si je pouvais être, demain, naturalisé anglais, 
ètavaîr ime voituVe, je consent iraf s, mal^é Pénonné dis*^ 
tance des titres , à troquer ma couronne de vicomte pour 
le heaume d W chevalier anglais, ou la main sanglante 
d an bar^tfiet. 
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CHOSE ESSENTIELLE, 

ET CEPENDANT OUBLIÉE JUSQUICI r 

Statistique de la capitale sur laquelle on a composé 

tant de lii^res. 

That grcat cîtj w^ch rèigtietk 
•Ter thc kîngs of the earth. * 

Révélation, 

A force d^étre nombreuses, mes impressions sont 
devenues confuses : des jours , des semaines , des moist 
entiei*s se sont écoules avant que j'aye pu les débrouiller» 
Les événemens ont cessé de faire époque dans ma tête 
ou sur mon album ; je n^ y ai bientôt plus enregistré que 
mes observations. Je me garderai donc d^astreindre, une. 
troisième fois , le cadre d^un chapitre au récit des actes 
d^une journée , dans laquelle figurerait comme un lieu 
commun 1 histoire des quatre, ou pour mieux dire , des 
cinq repas (car on ne mange pas moins de cinq fois par 
jour en Anglett^rre ). Outre la monotonie^ ce plan au-^ 
raît un Incom^énient dont je commence à m'apercevoir 
nioi-mcme, et que le lecteur, moins indulgent que mon 
amour-propre , a sans doute remarqué déjà avec dépit; 
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Tai parlé très îiicomplètement de plusieurs choses ; 
f ai commis une plus grande faute en eii parlant par 
anticipation. Il était un peu difficile de faire autrement* 
Quoiqu^il en soit, pour réparer ce tort autant que pos- 
sible, j^intercalerai de temps en temps quelques chapi- 
tres de la nature de celui-.ci , dans lesquels sous forme 
de Disseriatio ex professa , comme dirait le docteur , je 
décrirai des objets auxquels Tintérêt dramatique de mes 
personnages n^est guère susceptible de se rattacher. 
Lorsqu^on tricote trop vite, pour me servir d'un pro- 
verbe fort usité en Angleterre avant qu'on y fabriquât 
tous les bas au métier ; lorsqu'on tjricote trop vite , on 
laisse échapper des mailles ; il faut les. relever le plutôt 
et le mieux qu'on le peut», > 

Londres, ainsi que toutes les gi*andes capitales , est 

bâti au bord d'une rivière , qui fournit l'eau nécessaire 

aux besoins de ses habitans, les voies de transport et 

les moteurs à toutes les branches de son industrie. On 

tie çeut pas dire , à la rigueur , que la Tamise traverse 

Londres ; car ce que. l'on appelle de ce nom ^ est situé 

au nord de la rivière , tandis que ce qui est bâti au midv 

porte le nom de bourg de SouiAçpàrk et £ait partie â^nn 

antre comté. Ce n'est pas seulement par la dénomîna^ 

lion que ce bourg di0ere de la capitale , près de la-» 

quelle il est situé; toutes ses rues, excepté deux ou trois^ 

sont étroites et d^un aspect ignoble. En face de la Cité,. 

^Bes sont toutes occupées par des manufactures, des ma-. 

t^m et des chantiers. Vis-à-vis de Westminster^ efe 
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ea génépal, ioiitea le& rues auxquelles abxittlisseiit lei 
ponts, sont un peu pliis propres, et Fop j voit uncertalii 
nombre de maisons bourgeoises. Gellesrci deviennent 
pins nombreuses et pkis agréables à n^&ui« cpi^on s'éloSr 
gi^e de la rivière , en tirant vers la plaine ^i; borne 
Sûuikvark au midi. Ce bourg est assez populeux , mais 
les occupations de ses habitans les font rester pi*esq«e 
toujours renfermés , en sorte , qu'à la dififôrence de Lon- 
dres, l'intérieur des maisons est fort agité, tandis quf 
les raes sont solitaires. C'est à-peu-près comme dians 
certaines parties du faubourg Saint-Marceau, Ce qui 
con>pIète la ressemblance, cVst que, excepté certaines 
heui^es du jour, auxquelles les ouvriers quittent leursate- 
liers ou y rentrent , le nombre des personnes qu'on ren- 
contre dans les rues, est bien moins eonsidérable que 
celui des canards , des oies , des dindons et des porcs. 
Sauthwark ne contient d'autres monumens remarqua- 
bles que lliopital des aliénés, connu sous le nom de 
Bêdiam; le théâtre de Cobùrg, et l'analogue c(e THyp- 
podrome des frères Fraûcotii, nommf Amptullfiâire de 

Les points, qui établissent la communication entre 1^ 
bourg , la viUe dç PFesimmsier et k ' Cité de Londi^s , 
sont au noçibre de cinq. Le premier, en suivant le cours 
de la. rivière, c'est-à-dire, en allant de Touest à l'est ^ 
a^appette fVesiininster-Bridge. Il est revêtu en granit el 
remarquable par les proportipns colossales dé ses para- 
pets* Le second se nomme Wakrho'- Brulge^ il est 
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t^lçQiexit Tt\Hv^ eii ^s^it. Aprèj^^i-ci vient Black-^ 
Friars^Bridg^ ; yîent ensuite Souimfn'k-Bndge. Enfin » 
IdOndon-^Bridge est le dernier pont qu'on trouve non- 
seulement dau^ i^ondies y piais encore sur la Tamise. 

A quelcpestoises, près, tous ces ponts sont de la mêmf; 
longueur , m^ non pa3 du toéme aspect ni du même 
nombre d'arches. Celles de XéiondpnrBridge sont d'iné- 
gale grandeur et attestent leur ancienneté aussi bieu 
^e k mauvais goût qui présida à leur construction. 
Les piles s,ont si mal bâties et leurs fondations si irrégu- 
lièrement assiste , qu'à la marée basse elles fprment en- 
tre les arches, des rochers et dçs brisans fort daugereuiç 
pour les bateaux qui passent. Cet incony,éi;iient , joint à 
la vétusté du pont, a fait décider depuis quelques années 
(ju'on le rebâtirait un peu au^-dessus de la placç qu'il oc- 
cupe , et avec tous les per&ctionuiemeij^ introduits de 
nos jours dans l'architçcture hydraulique^ 

Black-Frian-Biidge tlfFesiminster-Bndge parajissenl, 
are à peu de chose près de la mâne date ; ils sont tous 
deux beaucoup plus hauts vers le milieu qu'aux extrémi- 
tés. Strand-Brid^ , qui est beaucoup plus^ moderne, 
puisqu'il n'était pas encore achevé au mopient où on l'a 
débaptisé pour l'appeler T'Vaierho'Bndge , est absolu-^ 
ment plat, comme les ponts de Nedlly^ diAusterUiz pu 
^Iina\ mais il est bâti dans des proportions beaucoup- 
P.W vastes et avçc uii plus grand luxe d'architecture. U 
^t entièrement revêtu en granit; ses parapets sont for- 
>9& par une baji^j^^^^^ \]^F^ ^^ ^^ niérne matière^ et 
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en face de chaque dJÉÉrégnent deux colonnes ëgaîenicnl 
en granit ^ de'tachées%t groupées comme celles de la co-' 
lonnade du Louvre* 

Maïs le plus étonnant de tous les ponts de Lqndres 
est sans contredit Southwark-Bridge ! il a douze cents 
pieds de long, et cependant il n'a que trois arches ; on 
peut juger de leur hardiesse puisqu'elles sont surbais- 
sées et que chacune a près de quatre cents pieds d'ou- 
verture. Ce n'est pas avec de la pierre qu'on aurait pu 
les construire. Deux piles et deux culées n'auraient pas 
soutenu un poids si considérable. Le bois aurait été 
mesquin, et n'aurait pas d'ailleurs fourni une durée suffi- 
sante. Mais un métal que la nature a prodigué à l'An- 
gleterre presque avec autant d^abondance que le bois » 
un métal que l'art façonne en des ouvrages réunissant 
la légèreté du bois à la solidité de la pierre , le fer a 
fourni la matière de Southwark-Bjidge ^ comme crfle 
des ponts du Louvre et d' Austcrlitz. Toutefois ce n'est 
pas avec les mêmes dimensions que le fer a été coulé et 
assemblé au-dessus de la Seine et de la Tamise. Les 
pièces qui composent les arches de SouihwaTk-Bridge 
sont si énormes , qu'on a de la peine à comprendre com- 
ment on a pu trouver des moules poui* les couler! des 
machines pour les mettre en place ! et cependant les ar- 
ches sont si longues, le pont est si vaste, qu'il leur fal- 
lait cette dimension colossale pour avoir la solidité né- 
cessaire, et ne pas paraître grêles à la distance où l'œil 
doit juger de l'ensemble de l'édifice. Le tissu des arches 



/ 



DE*LONDRES. Sj 

an pont anglais dîfftre autant de celui des ponts de la 
Seîne , que le treillis de ceux-ci difFére des filets de Ta- 
raignée. Si le pont à^AusUrUtz a été' construit par des 
bommes , celui de Southwark est Touvrage des ge'ans. 

Il y a , un peu au-dessus de Londres ^ un autre pont 

également construit en fer , mais qui est bien moins 

bardf , et n'a pas des proportions aussi éle'gantes 

que Souihwark-Bii^e. Il n'est pas absolument plus 

long; le nombre de ses arches est au moins de neuf* 

Cepndant , elles ont été formées avec des pièces de 

fonte de la même épaisseur; et je crois aussi jetées 

dans le même moule. Ce manque de proportion , entré 

Touverture des arches et la grosseur des barres de fer, 

prive WauxaU' Bridge du principal avantage qu'on 

cherche en substituant le fer à la pierre. Ses arches ne 

sont guère plus légères de fait , et paraissent beaucoup 

plus lourdes à l'œil. 

N'abandonnons pas les ponts sans dire quelques 
mots de la rivière qui coule au-dessous. La Tamise, à 
la marée montante , offre une très-belle nappe d'eau ; 
mais cette eau aim inconvénient très-désagréàble pour les 
personnes qui doivent la boire , c'est qu'elle est extrê- 
mement sale et bourbeuse. Le flux et reflux agitent sans 
cessé la vase qu'il y a au fond du lit de la rivière ; quand 
la marée est descendue, elle perd un grand tiers de sa 
largeur ; car un grand nombre de bateaux qui flottaient 
auparavant près de ses borda , gisent alors sur le liVnon 
ou sur le sable. 
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C'est de dessus JéOpdon-B/idg^ Qu de la teiT^i$$e ^ 
rhQtel d.e3 Douanes , qu'oQ a une bdje vye 4c la Ta- 
mise et une haute i,déç dç la ];;iche5$e cotnmerci^U 4^ 
Londres. La rivière çst assez profonde €;t a$sea^^arge pour 
^ue des milliers de vaisseaux la couvrent à cet endirçit» 
Mais, au-dessus de Londres, il s'en faut bien qu'elle offre 
un aspect aussi imposant. La mer reflue librement .dan% 
la Tamise, et fait monter son niveau. de près, de deui^ 
toises. C'est ce qui a fait dire poétiquemeul qu,'elle i\^^% 
fiUe d'une nympbe çt de TQce'^n; mais à la diffirenjcedç 
beaucoup d'autres e^faipi^ fojfmes dans les grandies vjlle;^,. 
là Tamise tient beaucoup moin^ de sa mère ^^ de SiOii 
pèrç. Partout où l'influence de celuî-çi se fait sentir elfe 
çst pjcofonde et iminense cgmii^e lui ; du moment où cellç 
Vofluence s'affaiblit ou cesse eollèremjent , çlle devient 
pauvre et chétive conwe un ruisseau. A quelques lieues 
au-dessus de Londres , la même rivière qui a rempli leç 
arcbes imniei^ses de Sout^warJc-Bridg^ ^ se re'tréçit au 
point de n'avoir pas plus d'apparence que ie petit bra& 
dç la Seine, sous le pont $qip.i'MJich^ 

Ains^ que je le disais un peu plu$ haut , le fer est 
ç^trêçiemen^ abpndaut en Angletej^Te, soit qu'il pro-? 
irienin^ d^ nyxies du pays , soit que le commerce aiUç 
|e cbis^cb^ec en Suède ; il faut qVon puijs^se se le procure^ 
\ vil prix^ pour l'ea^loyer s^vec autant de profusion 
^'on le fait» Tous les jardins à^&sguare^ et la plupart 
^çs maisons de Londres^ soii^ entourées dyne grille exr 
trêmement forte. Dans les squares , la grille .s^t à l'eair 



£fel)isi&einent da jardi^^ le défeod coBire ^s i^va<» 

ges des passans, et permet aux voisins cjui en ont 

riAe clef, moyennant unç sQi^criptipn ^nijiueUe , de s^y 

promener à leur aise, pu d'y envoyer joueir leuFs çnfaxiÂ 

^ sûreté. Devant les maisons , la griUç est égalemeat 

rm objet de luxe , mais c^est encore plus un moyen de 

protection des prpprie'taires contre Içs passons, et des. 

passans, contre les caves et les fossés. £lle fait tout à-ki- 

fois fonction du grillage de nos fenêtres du rez-de^chaus^ 

sée , et des parapets d'un poat. t 

iPour Comprendre ceci, il faut savoir que toutes. les 
maisQiis de Londres, dont le rez-de-chausséft n'est pas^ 
occupe par une grande boutique de déiail ou par ui% 
magajân somptueux, ont ua ou plusieurs étages souter* 
rains. Pour donner de Tair et du jour à ces étages, il 
faut nécessairement qu'un vide existe entre la maîsoa 
et le trottoir de la rue ; c'est précisément sur les confina 
de cette espèce de fossé que la grille en fer çjA plaf^ée. 
Aiosîi, les maisons anglaises sont de véritables ckàteaux 
foriSBés , ayant palissades , fossés et pont- le vis. Celui-» 
ci est formé par quelques dalks minces , jetées au-dessu» 
des £osséâ el établissant ta communxçatbn du troltoir 
de la rue à la porte d'entrée. 

Si r je n'avais écrit que pour les lecleullKjparisiens , je 
me serais épargné la peine d'une si longue description, 
pour leur expliquer une chose qu*ils peuvent compreni« 
<lre si aisément. Je me serais borné a les envoyer au pa- 
viHou de Flore^ des Tuileries, du calé ^ Pool Royal; 
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îï y a là une grille , des caves et des fosses tout k fait âr 
la manière anglaise. , 

Un observateur, qui prétend trouver dans les plus pe- 
tites choses la source des effets les plus remarquables^ 
assure qu'il faut compter les grilles parmi les causes lés 
plus influentes dé la sagesse des dames anglaises. En ef- 
fet , dit-il , lorsqu'on se sent la velléité cle s'introduire ' 
dans une maison, on commence d'abord par calculer les 
moyens d'y parvenir, et ensuite , ceux d'en sortir sain et 
sauf. En passant par la porte, on est vu par les domesti- 
ques; de la fenêtre du rez-de-cbaussée , un faux pas. 
peut faire h>mber de la hauteur d'un second étage» Da 
premier étage c'est encore pire. A la vérité, Ton ne ris- 
que pas de se casser les jambes ou le cou sur les pierres 
du trottoir. On demeure suspendu, mais ce n'est ni sur 
du coton , ni sur l'aile des vents : les piques, dont les 
loarres de la grille sont armées , vous font subir, par- 
cinq ou six endroits à-la-fois , le supplice du pal , et si 
. elles augmentent momentanément la concupiscence char- 
nelle, elles vous mettent pour jamais dans l'impossibi- 
lité de la satisfaire. De son côté,ia dame fait les mêmes, 
calculs, et c'est par philantropie qu'elle se défend de 
Famour des hommes. 

*Ges grilles^bt les trottoirs qu'elles bordent, contri- 
buent pour beaucoup à l'air d'opulence qu'offrent la^ 
plupart des rues de Londres; mais ce qui y contribue^ 
peut-être encore plus dans les beaux quartiers, est leur 
largeur, leur alignement et leur immense étendue.ll y a^. 
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4ealTe Piccûdillftt le Parc du Régent, une quinzaine de 
rues paralèlles , qui ont une deoii-lieiie ou trois qnarts 
de lieue de longueur. Entre Russel square et Hyder 
parky il y en a un nombre presque double, coupant les 
premières à angle droit et qui sont au moins aussi belles. 
C^est parmi ces dernières que se trouve la fameuse 
Tae du Régent^ que les Anglais citent toujours aux 
étrangers , lorsqu'ils leur entendent vanter la magnifia 
cence de quelque autre capitale. 

Elle se compose de trois parties principales dont 
chacune est très-droite et composée de maisons su- 
perbes ; mais , comme ces trois parties ne sont pas sur 
la même ligne , on a été obligé de les unir par un pro-^ 
cédé qui supplée par la magnificence des détails à la 
pcile de Tenfilade. 

La première partie de cette rue s'appelle PVaterioQ 
place y tt s'étend depuis le palais de Câ(/7/a7, jusqu'à 
Thôtel de ùoimty-jiTe'OJfice dans Piccadilly. C'est-là que 
commence le premier détour de la^ruei appelé le Qua-- 
i/a7/2/« La vue y est bornée, à la vérité ; mais comme elle esl 
agréablement surprise et occupée ! On marche pendant 
uu quart-d'heure entre deux haies de maisons bâties si- 
métriquement sur le même plan. Le trottoir qui les longe 
est couvert par un entablement qui monte à la haut&nr du 
premier étage , et cet ent£tblement est supporté en de- 
hors par une rangée de colonnes en fer (nouvelle preuve 
de l'abondance de ce métal en Angleterre ). 
La seconde partie , ainsi que le tournant qui doit l'u-. 



tiîr II là t^oisïème, We sont pas eAcôire terminés ; cejficn- 
dâttt il 'est facile de jn^r, déjàv^ue Tiitte et i'^àiitipé seront 
^gines in reste deïa rùe^ La tï*oîsîèttic partie, qui porté te 
îïom de Pùrfiànd pièce , est aussi bi'gè qite lïotre place 
Véndôtiie , aîussî di^bîte et plus ïohgtiè tjtife là rde de Rî- 
volï. Les iidtfels <^î la xompûsent , sont lei plus vastes 
et les «àfeuï bâtis '^'il y âk dans Londres. Le Pai^,tjfai 
«e développe eïi ainpliilbélRré sur nWe (îoUîne, formteà 
son extrémité , une perspective des fins riAcs èl ècis 
^iiïs agreàbleis. 

Il est aisé de juger, d'après cette esquisse-, que lors- 
iqu'elle sera terminée , la me du Régeùt ïi'aura pas à 
pareille dans Londreis, ni peut-^fre daàs -âucHirie 
lautre capitale. Tour à tour, jolie pat les brtiemens, 
belle par les édifices , originale par les cfolonûaidès 
tournantes , imposante par rtensemblè , elle excitera 
l'étonnemeht et Fadmiràtion des Voyageurs n^atiônauk 
'ou étlrangers. 

Un très-grand nombre de mai^otts Sont bâties eu 
pierres ^ dans Relent sfreet-; mais dknS îeà autres quar^- 
liers de Londres , c'est presque toujours avec de la bri- 
que qu'elles ont été construites. Autrefois, en laissait 
"voir la couleur naturelle de la teiire ctfife, ou bien on 
i^ recouvrait d'une couche de péiiAure de la mênie 
nuance; aujourd'hui, on comrùencîe à substituer à celle- 
ci une cfôuleur grise de pierre ,c?t à tracer sur les murs 
Ae grands carreaux pofur figurer les pîctpeà de taille. 

En général , les maisons à'ont guère cpic deux ou trois 



îftî^ès àstiïs ies hé^Hx quartrèrè *àè ta vîlfe', lliôiél du âuc 
-dfe Wenîngtbh; l%ôtel Puîinêy; là maison i)âtîe 
làèirtQÎèretïient par ïiosfchitâ 4ans Piccàdilty^ rhôtel ac 
4ôiti «^^r^r et plusieurs aûllrès hôtels dé grands séigneui^, 
^'^At t[tte Vîeai &îà^k. Là cauéé ctè icè peu d'éiévatîoh 
€st d'abord , que , îl n'y a presque jamais qu^iiné seule 
famille dans la même maison ; ensuite que les ëcurles 
étant dans des rues particulières et séparées de l'hôtel, et 
le cuisines étant toujours dans les appartemens souter- 
rains, le rez-de-chaussée, qui chez nous est ordinaire^ 
ment employé à l'une ou l'autre de ces deux destinations^ 
donné en Angleterre un nouveau plan d'appartemens. 
C'est presque toujours à des antIchrmSres , à des 
salles à manger, ou à des vestibules d'escalier, que le rez- 
de-chaussée est employé. 

L'intérieur des maisons est d'une propreté l'emar- 
qaable. Les parquets à mosaïques ou à compartlmens ^ 
ainsi que le luxe de la cire, sont inconuus en Angle- 
terre ; les planches sont toutes en bois commun , parce 
que toute la surface des planchers est couverte de tapis. 
Il y a des tapis jusque dans la cuisine , dans les chambres 
de domestiques, et même dans un certain endroit oùle^ 
personnes réglées dans leurs fonctions, font une visite 
{Dresque chaque jour , et où certain cardinal , qui était 
bien loin d'y en faire 4'aussi fréquentes , rendît , dit-on, 
le dernier soupir de sa vie politique et mélancolique. 

L'extérieur n'est pas moins soigné que le dedans; les 
ttttxt^ sont brossés ou badigeonnés presque tous les ans; 
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les grilles , la porte d^entrée et toutes les fenêtres sont 
remises en couleur au retour de chaque printemps. Cha- 
que jour , un domestique lave à grande eau le trottoir 
qui règne devant la maison, et barbouille avec une 
teinture grise ou jaune, les pierres qui forment le seuil 
de la porte d^entrée. 
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LE BOUCLIER DE "WHUNGTON. 



liem îik populos posleà a^uUtione corraptoft 
Dcmetrio Phalereo trecenta« statuas édificaTÎt. 

Co/f^Uus neposm 



îtotte ckerone kabituel , le docteut Dablason , entra 

-^^ matin chez nous a^c Tair radieux d^un honmie qui 

^^^«É annoncer quelque heureuse nouvelle. Rëjouissez- 

"^^Hïs , nou^ i&-il , et tirant de sa poche un petit carre 

^ papier bleu ; j^ai couru pendant plus de dix jouis 

pour me le piticurer , j'y siiis en6n parvenu. — Qu'est-ce ? 

"^^i demaaiâai*-je avec empressement; sans doute quel- 

^{Ue laissez^passer, pour ailer voir le dîner du Roi?. 

I^utot quelque billet pour aller gratis à TOpera , ajouta 

A.iïiîrau^ avec un sourire ironique? — Vous n'y êtes pas; 

^^si mille fois mieux que cda. Écoutez-moi , et vous 

Murez bientôt combien vous êtes heureux; combien 

) ai été Cavorisé en obtenant une chose recherchëe avec 

' lant d]empressement par tous les curi»ix de Londres! 

Tous tes peuples qui ont eu à faille des présens à leurs 

t^is ou a leurs généraux , ont jugé que rien n'était plus 

beau, ]^us digne d'eux qu'un bouclier. Cette arme, 

5 
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image tout à-Ia»fois de la sagesse de Minerve et de laf 
valeur de Mars , est susceptible par sa forme de recevoir 
les emblèmes les plus variés et les ornemens du meil- 
leur goût. Homère a longuement décrit le bouclier d^A- 
chiile ; Virgile celui d'Énée; Silius-Italicus , celui à^An- 
nibal. Toqs ces boucliers le cédaient pour la richesse du 
travail et de la matière à celui que la Cité de Lonjdres 
a voué au duc de Wellington. Ce chef-d'œu^ye est ex- 
poisé dans le salon de Torfevre qui Ta fondu et ciselé. 
Le billet que j'ai dans ma main nous en fera ouvrir les 
portes. Le nom de Wellington donne toujours des cris- 
pations à Amirau, lorsquHl Fentend pro^ioncer : je ne 
suis pas non plus fort à mon aise , lorsque j'entends par- 
ler des récompenses accordées au noble duc , parce que 
je ne puis m'empécher de penseç immédiatement aux 
j^rvices pour lesquels on les lai a accordés. Cepiendant, 
la curiosité l'emportant sur la répugnance , nous nous 
laissâmes conduire h fleet-Slreet, décidés à juger im^ 
partialement le bouclier, comme objet d'art, si nos 
sentimens nous empêchaient de le juger de même sous 
d'autres rapports. 

Il était de bonne heure, et pourtant la foule assiégeait 
déjà le salon de l'orfevre. Avant que nous eussions en- 
core rien aperçu de ce que nous cherchions , nos oreilles 
furent frappé^ des épithètes dont les Anglais sont si pro.-*- 
digues lorsqu'ils admirent. DeUghtfull! beauiifuU! stu- 
peudous! Tels étaient les -mots proférés par toutes les 

bouches; et plus les bouches exhalaient d'admiration , 



^Inâ les yeux semblaient avides d^u recueillir. Enfin , 
ài la faveur d^une des -, ondées qui agitait par momens 
2a titoupe des curieux , nous arrivâmes presqu^en face de 
la pièce principale dont se compose le cadeau par le- 
<}ael la: cité de Londres témoigne sa reconnaissance au 
généralissime des armées anglaises. 

G^est un bouclier de forme circulaire, d^environ deux 
pieds et demi ou trois pieds de diamètre. Il est orné de 
^enjL espèces de ciselures ; Tune, qui forme des ba^-^e* 
liefs ordinaires , règne dans toute la circonférence et 
reproduit les principale$ époques de la vie militaire du 
^éaéral. L Wtre qui occupe le centre est en relief , beau- 
H:oup plus saiUant , car les cbevaux et les personnages 
^u premier plan sont aux trois quarts détachés de la 
masse du bouclier. 

Accoutumé à voir figurer dans tous les monuniiens 

emblématiques de TÂngleterre, Saint-Georges , son 

«cbeval et le dragon , je crus un moment que Ton avait 

représenté la même chose ici : je m^étonnai de la mor 

dération des gens qui ont voué le monument , et plus 

encore de k modestie du personnage auquel il est 

adressé, et qui, sans doute, a été consulté pour ladispo*- 

siUon des emblèmes qu^on allait consacrer à sa gloire. 

La figure du saint guerrier et de son infernal adver** 

saire n^eut été en effet qu^une allégorie très-vague et 

très-inoffensive de T Angleterre luttant contre ses enne- 

ûiU, ou si Ton veut contre Tesprit révolutionnaire. Il 

me sembla d'abord que c'était là Vidée priiltipale de 
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h composition qoî occupe fe cenire du bouclier. On y 
voit un guerrier, tenant à 4a main droite un bâton, qwî, 
à la rigueur, pourrait être le tronçon de sa lance, et son 
cbeval fonle aux pieds un personnage, qui répond par* 
faitement à l^tdée que les peinti^s et les sculpteurs nous 
ont toujours donnée de Satan ; sa figure est horrible, la 
malédiction semble sortir de sa beucbe. Sa taiHe est 
tourte et ramassée ; une couronne et un sceptre Wisés 
près de lui , indiquent son ambition , sa rm>lte et sa 
t4iutc. 

Je fus bientôt détrompé lorsque je pus m'approcher 
assez pour examiner, en détail , les objets que je n^avais 
aperçus qu'en masse ; le prétendu Saint-Georges était 
i*evétn d^un uniforme anglais, et portait, sur Tq^aule 
droite, Taiguiliette , signe ordinaire du grade de géné- 
ral. Je reconnus alors qut c'était le héros britannique 
ique Ton avait ainsi représenté à la place d^honneur ,et 
^a certitude fut complète, lorsque j^eus aperçu le nez à 
liée de Gorbm et le menton de galoche , signes caracté- 
ï:istiques de la figure 4u noble duc. 

UnprograHnme, qui courait de mains en mains, et qui 
parvint dans les nôtres en ce moment , nous apprit, en 
outre, ce dont nous devions nous douter déjà, que c'é- 
tait surtout à Wellington , principal instrument du ren- 
Versement de Tusurpateur français ^ que le bouclier était 
'présenté. Que ceit acte de son génie militaire étant le* 
plus grand et le plus profitable à T Angleterre , c'était 
telui4à ^'on avait célébré sur la plus grande é^elle^ 
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iparsiî les trophées consacrés à sa gloire* La conséquence 
^e cela était que le personnage , foulé aux pieds du che*» 
■val , n^était autre chose que Napoléon ! « Oh ! pour le 
coup ^ dit Amirau , avec un sourire moitié de mépris et 
moitié d^indignation y vous en ayez menti ^ Messieurs 
les ciseleurs anglais ; vous en <ivez menti. Napoléon a pu 
ressembler à Satan par le génie ou par Tambition, maû 
certainement il ne lui a jamais ressemblé par les traits ! 
£t ni lai, ni aucun soldat français^ n^ont été foulés au:!: 
pieds du cheval de Wellington, v ^ 

N^est-ce pas en effet un mensonge historique bien ef- 
fronté , que de représenter, prenant une part corporelle 
aux batailles dans lesquelles il commande, un général 
qui a toujours été cité pour la prudence avec laquelle i| 
savait se tenir loin du feu ! Dans les bas-reliefs de la 
circonférence du bouclier, s^il y a quelque qharge de 
cav^erie , quelque assaut de forteresse , c'est toujours 
au plus fort de la mêlée qu'on voit figurer un hamme 
qui ne porte sur son corps aucune égratignure, excepté» 
peut-êtiip, celles qu'il a reçues des ongles ou des épinr 
{les des femmes ! Jusqu'alors, les peii^tres anglais, qui 
avaient représenté les batailles 4e Salamanque , de Tse 
lavera ^ de Waterloo y avaient toujours armé le général 
d^ane lunette d'approche, en guise de sabre pu de pis- 
tolet.!^ réflexion lui a fait comprendre que cela pouvait 
le déconsidérer aux yeux de la postérité, et maintenant 
9^ on représentait ses hauts faits sur une matière pU^ 
^able %me la IchIiî, il ay^uli^cffiacer l'injure qu'il i^rfQue 
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des peintres, en ordonnant aux sculpteurs deie (aîré 
figurer partout en fier-à-bras ou en tranchemontagne ! 

£n écoutant les déclamations du licencié , je nTétais 
airété un peu trop long-temps au gré de Fimpatience 
du docteur; il me tira par le pan de Phabit pour appe- 
ler mon attention sur les trophées, qui, quoique ne fai- 
sant pas partie du bouclier, s'y rapportent et doivent 
être placés à côté de lui comme les ailes d\m édifice aux 
côtés d'un corps principal, ou comme les vases ou les can- 
délabres sur les parties latérales d'une pendule de Ravrio. 

Ces deux trophées se composent d'un obélisque à 
trois faces, couronné par des faisceaux d'armes modernes. 
'Au bas, et devant chaque face, se trouve un soldat des 
diverses nations, que le duc de Wellington a comman- 
dées pendant ses campagnes. Autour du trophée , 
placé à la gauche du bouclier , on voit un Ecossais y 
un Anglais» et un Irlandais; autour de l'autre sont un 
Portugais , un Espagnol et un Sépoy ou soldat indous- 
tan. Us sont tous revêtus de leur costume national , et 
"jportent un drapeau chargé des emblèmes de leur con- 
trée respective. Chacun de ces^ personnages peut tour à 
tour être en face du spectateur, parce que l'obélisque est 
aïticulé sur un socle et tourne sur un pivot. Ils sont 
faits tous deux, ainsi que le bouclier, d'argent massif, 
revêtu d'une lame d'or très-épaisse. Le prix du tout 
s'élève , dît-on à 16,000 livres [sterling ou 4^0,000 
francs de monnaie française. 

Peadant que DuUason me donnait ces détails , Ami^ 
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rau, qui avait découvert sur la iapÎÀserie du salon des 
gravures représentant tout le bas-relîef de la circonfé- 
rence du bouclier avec des explications relatives aux 
sujets quUIs représentaient , nous entraîna presque de 
ferce et avec le plus gratid sérieux du monde, tant il pa« 
raissait pressé de nous les faire remarquer. « On peut tout 
Toîr plus à son aise et plus en détail, nous dît-îl , en 
montrant du doigt plusieurs de ces dessins; faites y bien 
attention... Allons, les avez vous vus suffisamment...?, 
Kous pouvons partir h présent;» Le maître delà maison^ 
qui dans ce moment s^approchait de la porte pour nous 
l'ouvrir, remarqua, avec une satisfaction visible, que nos 
figures n^ étaient pas aussi épanouies que celle des autres 
visiteurs, il en conckit que nous étions Français, et ju- 
gea à propos de nous railler par un compliment de sa 
façon. Il nous remercia en mauvais français , car tout 
le monde s^avise d'écorcher notre langue en Angle* 
terre , de rhonnenr que nous lui avions fait en visitant 
son salon; lltious engagea à y revenir et à y mener nos 
compatriotes , persuadé, disait-il, du plaisir qu^ils de- 
vaient prendre avoir le bouclier. Le docteur, qui prit pour 
argent comptant les paroles de Torf^vre, répondit de 
son mieux à sa politesse ironique. Amirau fut silen-' 
cieux pendant une paitie de la route. Il ne répondit à 
ancune des ouvertures dont le docteur Timportunâ 
au sujet du bouclier que nous venions de voir. Cepen- 
dant en descendant le Strand devant la rue qui porte 
le nom de>VeUington et qui mène au pontlVaterlooi. 
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ces deux noiDs ëtant devenus texte à dé Boù^eUes qnesr 
XioDSi il lui répondit brusqnesaent : Est-ce conuBemor* 
ceau d^art que vous voulez que je juge la pièce ^le voua 
m^avez monti'ée? je suis peu dispose en ee; momeût . à 
jparler sculpture. Si c^est sous le véritable rapport sousi 
lequel il mérite d^être envisagé) que vous me defnavtdea 
ijQon opinion sur le présent voué par la cité ^ Londrea^ 
au duc de Aî'V^eUington , ye crois que je in^eicpiiqiieraîr 
plus nettement en commençant par vous faire dire k 
.vous-même ce que vous en pedsez. 

Vous voilà toujours le ftiéme, toujours av<€ vos pré- 
jugés! réffOnAit Dublason; c'est avec les idées d'un 
Français que vous voulez juger an acte par lequel desf 
Anglais célèbrent le triomphe de leurs armes contre 
celles de la France ; songez donc que, du moment o» 
vous avez substitué votre amour-propre à votre raison ^ 
Fou peut, à bon droit, regarder, comme plus près de lai 
vérité, le contraire de la proposition que vous établirez. 
Plus. vous. vous sentez humilié ou affligé par kssoave^ 
nirs de "Waterloo , plus les Anglais ont rsôson d^étre 
fiers de cette journée ; plus vous haïssez le général qut 
j commsmdait, plus ils ont raison de Tentourer de leur 
amour, de lui prodiguer les récompenses. Suppesez-vouA 
Anglais pour i(in moment, et vods verrez tout de suite 
que le zèle, avec lequel les particuliers comme legouyer* 
nement font valoir, exagèi^t même, si vous voulez ^ les 
services rendus par le duc de Wellington, que ce zèle^ 
4i3*)e ^ a un bnt extrémequeat louable. Il encourage les 
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sujets )]rkatini(|aes à bien servir leur pays, puisqu'il leur 
inoBtre en perspective une récompense proportionnée 
aa service rendu. 

Vorus êtes bien heureux- de pouvoir envisager la 

chose sous ce point de vue , répondit Âmirau , en se 

jetant ^lÊt un fauteuil , car nous étions arrivés chez nous 

pendant <pie le docteur achevait de parler ; je ne puis 

si ne veux abjurer mes sentimens ; ils ne sont pas tant 

^ue voitfs le croyez en opposition avec ma raison. J'ose 

croire même, pour Thonneur de Tesprit anglais, qu'il y 

a en Angleterre bîea des gens qi^i seraient d'accord 

avec moi sur ce sujet , s'ils consentaient à s' exprimer 

avec franchise en présence d'un Français. Oui ! pour qni^ * 

compie .vo«idra examiner avec impartialité la vie de 

Wellington, il sera évident que le hasard a plus con-* 

(r3mé à sa fortune que ce que les Anglais appellent 

son génie. Que signifient les succès qu'il obtint dans kt 

Pi^ninsule ? Malgré la faciliU qu'il avait de transporter^ 

par mer, ses troupes sur les points qu't)ti pouvait atta-* 

qoer avec le plus grand avantage , malgré lés puïssatts 

secours qu'il recevait de l'insurrection eispagôole , et d« 

la zizanie qui régnait entre tous les généraux fralBPçais, 

ii a toujours traîn^ia guerre en l<fngueur, il â'a gagné 

do terrain qu'au fur et à mesure que l'empereur àég»^ 

nissait 1- fispagne de Iroupêiâ, pour les employer dans les 

gaerres du nord. Croyez-vons que les Anglais ignorent 

à quoi kefift le succès et la campagne de ï 8 1 5 ? Groyez- 

^^tisqu'ik osent s'en attribuer la glmrè, en sa^hant^ 
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qu^a un certain moment, Farmëe anglaise a été en pleine 
déroute^ et que^ sans TarriTëe des Prussiens, leur géne'ral 
aurait plutôt mérité le jugenient d^un conseil de 
guerre que les titres et les rédompenses qu^on lui a pro- 
digués! 

£t maintenant, quant àees récompenses ,n'fet*ce pas 
un subterfuge ignoble que de vouloir faire passer, à la 
faveur des monumens qui les consacrent , .des mensonges 
qui ont été démasqués de la manière la plusévidéiRe? Vous 
avez vu dans les dessins qui tapissaient le salon^de Tor- 
fevre, si vous n^avez pu le remarquer surlebouciîer lui- 
même, qu'ils ont représenté comme une de leurs plus 
grandes victoires la batailledeTalavera, dans laquelle le 
général Wellesley n'eut d'autre mérite que de sauver les 
débris de l'armée anglaise ? N'ont-ils pas réprésenté l'en- 
trée dans Toulouse , comme la conséquence d'une vic- 
toire remportée sous ses murs ? N'ont-ils pas eu l'impu- 
deur de représenter les Toulousains se prosternant aun 
pieds de leur vainqueur, baisant la poussière des pas 
de son cheval, embrassant *3es bottes à*réiCuyère! Je suis 
de Toulouse, et j'y étais au moment de la bataille. En 
voyant ces dessins je me suis dit^ comme le lion de la 
fable : ah si nous ations nos sculpteurs ! mais il ne 
pourraient prendre une i^evancbe complète ; car, en fait 
d'impudence et de fanfaronnade, les Anglais ont main- 
tenant surpassé tout ce qu'on raconte des tïasçons* 
Bientôt, sans doute, quelques nouveaux prêtres d'Âm- 
mon viendront offrîr.de l'encçns à ce nouvel Alexandre » 
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"et le proclamer fils de Jupiter, après Tavoir teconnu 
pour arbitre des doctrines de la terre. 

Que les Anglais cessent de me vanter leur fierté na- 
tionale et leuriiberté! II Ëtutque la liberté soit perdue, 
que le sentinient de rhonneursoit éteint dans toutes les 
âmes, pour qu^un gouvernement ait le pouvoir de prosti- 
tuer ainsi les récompenses les plus folles pour des services 
équivoques ou odieux. Un biographe romain Ta dît à pro- 
pos desjrois cents statues de Démétrius de Phalères: La 
prodigalité dans les récompenses est le premier signal de 
la décadence d'un peuple et de la corruption des hommes 
qui le gouvernent. £n ce cas , mon cher licencié, répliqua 
le docteur, le peuple anglais est tombé beaucoup plus 
bas que vous ne croyez ; car non-seulement il a laissé 
faire les potentats quisHndustriaient pour récompenser 
le noble duc , mais encore il a renchéri sui eux par tous 
les moyens de sa bourse et de son intelligence. Le par- 
lement avait décrété des pensions pour Wellington, le 
roi lui avait donné dçs titres ; les corporations de U 
oité de Londres se sont cotisées pour faire présent au 
duc du bouclier que nous venons de voir. Chaque pa*- 
roisse de la capitale a voulu avoir une rue, un passage, 
une place , un carrefour qui poi*tât Tun des noms de 
Sa Grâce. Un grand nombre de marchands Tout pris 
)>our enseigne, afin d'achalander leurs magasins. Enfin, 
les dames ont formé une souscription , du produit de 
laquelle on a élevé cette statue que nous avons vue, Pautre 
jour, entrer dans Hyde-Park comme un vainqueur des 
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jenx olympiques , c^est-à-dire à travers un pan du mur 
qu'on avait abattu à cet effet. Elle représente Welling- 
ton (i) dans le costume et la pose d'une stattfe an- 
tique d'Achille. — Et qui vous a assure que ces hom- 
mages ont été librement' voues? Ignorez-vous combien 
de fois les intrigues obscures et lé ct)mmérage sont par- 
venus à changer les apparences dt l'opinion publique ? 
Ces hommages quoique moins lucratifs sont peut-être 
plus flatteurs pour l'amour-jpropre du noble duc que 
ceux du gouvernement. Il peut chaque jour courir in- 
cognito dans les différens quartiers.de la ville pour lire 
son nom sur les coins des rues ou sur l'enseigne des 
boutiques. Dans le cabinet où se trouvera place le bou- 
clier , il pourra méditer, chaque matin, en présence des 
trophées consacrées à ses exploits ; enfin en se mettant 
à la fenêtre ^e son premier étage pour prendre Pair 
frais de Hyde-Park , il aura toujours le plaisir de st 
trouver nez h nez avec lui-même, car c'est devant seul 
hôtel que l'on a élevé sa statue. 



(i) Le docteur s*est trompé, latstaloenc reprëacnle pa» le duc àft^ 
iWclimgtoii. On ayait d'abord voulu le faire ainsi; on a chang|é d'idée, 
on a eu peur de scandaliser la jpudeur des dames qui avaient souscrit 
pour le monument, en représentant un général anglais tout no. Maïs la 
nudité étant classique ^ et convenant parfaitement ai| denù-^eu grct 
auquel dn compare Sa Grâce , il n*a plus raaiiquépour acbillificr cotm^ 
plètcmcnt la statuc) que de lui limer le nez et la mâchoire. 
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UN PETIT MOT 

SUR UN GRAND HOMME. 



Imperatorem salutavît struxît aggcrcm 
tt in moduuK tropœorara,arnia subscrîp^ 
tis victarum gentiumnoniinibus îraposuiU 



Cependant il s^en faut de peu, repît Amîrau , après 
ime pause , que je ne tire de ce que vous me dites , la 
conclusion rigoureuse que vous semhliez me défier d^en 
tirer : il n^y aurait qu'un* as de la condescendance avec 
laquelle le peuple a flatté Tamour-propre du noble duc , 
vers la corruption véritable , si cette condescendance 
Bravait pas eu sa source dans la vanité, qui doit toujours 
résulter d^un succès improbable et inattendu. Les an- 
glais ont usé de la victoire en gens qui étaient peu ac<« 
coutumes à en obtaiir. Aussi, loin de nous humilier, 
tous les enfantillages par lesquels ils célèbrent les avan* 
(9^ obtenus sur nos troupes , devraient nous rendre 
plus fiers, et nous donner une plus haute opinion de 
nous-mêmes. Ils regardent donc comme impossible d« 
a»Qs vaincre à armes égales, puisqu'ils proclament, 
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comme de grandes victoires, des batailles doût le ré- 
sultat fut au moins incertain, quoique leurs troupes 
fussent bien supérieures en nombre? Us ont donc une 
idée prodigieuse des talens stratégiques de nos généraux, 
et de la valeur individuelle de nos soldats , puisque la 
joie d^un succès réel , mais obtenu par une combinaison 
de circonstances non calculées par leur général , leur fait 
presque perdre la tête? 

Avec leur marine, dont personne ne conteste la supé** 
riorité, ils ont obtenu des succès éclatans dans toutes 
les parties de la mer et du monde. Ils ont Pair de 
trouver cela tout naturel! Jamais ils ne s^ét aient mon- 
trés aussi sensibles au gain d^une grande bataille navale, 
qu^lsTont été au résultat dé quelques escarmouches de 
leurs troupes de teiTe. Nelson avait commandé, ou s^était 
trouvé en personne, à deux cent vingt-deux combats ; il 
ne portait, au moment de sa mort, que Tun des titres 
infimes de la pairie d^Angleten*e. Le roi de Sicile, qui, 
comme on sait , est moins avare de titres , Pavait créé 
duc de Broute; il ne figura jamais sur la liste des pairs 
qu'en qualité de vicomte Nelson. "Wellesley fut créé 
duc, dès sa première campagne , et encore ne fut-ce que 
pour avoir sauvé Tarmée anglaise d'une déroute com-* 
plèle; depuis, il a reçu vingt titres, de comte, de mar- 
quis, de prince et de maréchal! Et, cependant, qui ose- 
rait mettre en pai'allèle les services rendus par ces deux 
hommes? 

Les Anglais, qui ont guerroyé presque toujours et 
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dans presque tous les coins de la terre, ont pu ramasser 
«ine belle collection de drapeaux conquis sur toutes les 
nations. Comme ils n^ont jamais été obligés de les brûler 
par suite d\me occupation étrangère, il y a dans tous 
Jes lieux où ces drapeaux sont étalés abondance et va^ 
xiété. Mais, en vertu de la singulière manie que je sîgna^ 
lais tout à rheure y les drapeaux conquis sur nous , ou 
pour mieux dire , tous ceux qui n^ont pas appartenu aux 
années françaises, sont relégués loin des yeux du spec- 
tateur; ceux que Ton voit au premier plan sont toujours 
les aigles, les guidons ou les étendards de Farmée 
de Napoléon. L'intérieur du dôme de Saint -Paul 
est pavoisé de drapeaux de mille couleurs différentes; 
les seuls qu'on remarque, parce qu'ils sont les seuls en 
vue, sont les drapeaux tricolors. Dans la chapelle de 
Wldie-HaU^ où la garde royale va habituellement assis- 
ter au service du dimanche, il y a également, autour de 
la voûte, un très-grand nombre dedrapeaux qui ont appar^ 
tenu à divers peuples. Avec le secours d'une lunette 
d'approche, j'ai pu lire les inscriptions qui en accom- 
pagnent quelques uns, et j'en ai reconnu de Turcs, 
d^Âlgériens, d'Espagnols, d'Américains, d'Indoustans, 
^ Danois^ etc.; mais, immédiatement à côté du pre- 
inier corps de l'orgue, et au-dessus de la table où le 
iniûisti^e anglican donne la communion, il y a, de chaque 
<^oté, quatre ou cinq aigles bien et duement étiquetés, 
Talavera, Salamanca, Cadix, Vittoria, etc., et deux im- 
lûtoses drapeaux dont le manche s'appuie sur une plaqué 
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en cuivre où on Ut en grosses lettres "Waterloo ! La soie 
à la triple couleur, pend si bas , qu'elle dépoudre qoel^ 
quefois la perruque du ministre ; on se garde bien de 
la relever, parce qu'elle offre à la vue de tout le monde, 
deux inscriptions dont on est bien aise de faire pacade. 
Il y a d'un côte : L'empereur Napoléon à tel régiment de 
ligne; de l'autre^ le nom des principales batailles dans 
lesquelles ce re'gimeni 3'étail signalé. 

Si cette charlatanerie des gouvernans était capable 
d'égarer l'opinion des étrangers et l'opinion des Anglais 
eux-mêmes , il est une circonstance dans l'époque actuelle 
qui serait bieix capable de redresser leur erreur. Les 
hommes, qui ont le pouvoir en main, essayent de déifier 
AVelIington : sans discuter les titres du nouveau dieu , 
le peuple a élevé autel contre autel. Il rend, à la mémoire 
de Napoléon un hommage mille fois plus grand que 
son rival n'^en pourra jamais obtenir. Sa fin malheo-* 
reuse a fait oublier toutes ses. fautes et répandu un nou^ 
veau lustre sur son caractère étonnant. On le dédommage 
de l'injustice de ses détracteurs et de quelques-uns de 
ses compatriotes, en lui prodiguant le titre de grand 
homme du siècle et des siècles; et tandis que quelque» 
âmes basses s'acharnent encore après lui et après la 
mémoire de ses soldats, on honore en lui le génie mili- 
taire français, personnifié. Tous les arts s'empressent de 
reproduire ses traits : les boutiques de marchands d'es- 
tampes sont pavoisées de ses portraits : les mouieivrg 
italiens, les bronziers, les foindeurs peuvent à peine &af<t 
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fi'ré au clébît prodt^eux de ses bustes ou de ses statues 
dans tontes les dimensions. Les effigies d^aucunroi d'Ân^ 
gieterre , celles de Milton, de W"ellington , celles de 
Shakespeare lui-même n^auront jamais un pareil débit. 
Un calculateur is^èiit assuré que ^ malgré le faible que 
les Anglais ont toujours eu pour leur Shakespeare^ il né 
s*est pas vendu dans Tespace de deux cents ans autant de 
ses portraits, qu on en a débité de ceux de Napoléon en trois 
ans. Les fabricans de bijoux et d^objets de mercerie ont 
également exploité le goût du public anglais, en repro- 
duisant les traits de Napoléon^ en les mettant sur des 
serres-papiers, des trophées, des encriers. Mais la ma* 
nière la plus originale dont on se soit avisé de le faire 
figurer jusqu^ici« est <;elle qui a été employée par un mar- 
tband de nouveautés des environs de Saint-Paul. On a 
converti la statuie 4e JHiipdléon en chandelier à gaE hy- 
drogène. Son chapeau mérite Tellement le nom qu^on 
lui avait dpnné en France par sobriquet, puisc^'il fait 
office de /^^ii/^im^LVmperear est représenté debout^les 
bras croisés sur 1$l poitrine,' dans Tattitude d*une. forte 
méditation ; et^ le soir, quand les lampes sont allumées; 
le feu vaciUa^t^ dû gaz hydrogène voltige 8ttr*satéte 
i^mqie la fla(9W»^ du génie 1 
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LA CHAMBRE DES œilMUNES. 



Go on, brave youths, 'tîU îb »ome future âge 
Whîps shall become the scnatorUl baidge ; 
'TiU Ëqglaiftd see kot jockey teMaoct 
Meet ail at Westmiiuter iii boots an4 spor* ; 
See tbe wbole bouse wîtb mutuaî firensy mad : 
fler^atriots ail in leatbem breecbes ctad 
Of bcts Bot tapesy leanediy debale 
^d guide wUb equal reîns a steed and^tate. 
Wa&ton^s Kewharkst. 



(Jae lettie de recomnaiidatiofi qn^Âanîrau avait ap- 
portée it Paris pour xm unenibre da parleflient britao* 
nicpie , hfl avait procure dans la maison de celui-^^i un 
accu^l ai gracieQx , qn^U nonlut m^aseocier nn jour 4 
wfee booae foitime À laquelle ilâait 1>ien loin de s^at- 
toidre. A la vérité , «Ue ne diimBuait en rien ses pré^ 
lœntions oonlre \i^stij^ss des Aoglsâs; car la personne 
de laquelle il avait pris une si bonne opinion était née 
en Irlande. 

M. Hutchinson, c'était son noni, me mit à mon aise 
dès le premier moment que je lui fus présenté pajrle licen- 
cié. « Lesamîsde nos amis sont nos amîs^ me dit-il en bon 
français, et ^n me prenant la main avec une ej^pression 
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jpWme de fi^nchise et de vivacifé: vous êtes venus dans 
Londres en carîeux , je serai à vôtre setvice pendant 
tous les momens de loisir que les occupations de lat 

thambrefflelaii^setônt. Je vbtidraÎÀ pouvoir rendre aii^ , 

-. « . 

Français les politesses que ma famille rfeçdît* en ce niô- 
hient à î^atis*. Si élte était ici màlntèhant, elle pourrait 
TOUS recevoir plus souvent et d^une manière plus agréa- 
ble pour vous! Mais je stris gatçbn comme vous, et logé 
\Fn garçon dans la maison de Inon frère. Si dette cir- 
tonstancé borne les politesses que je puis vous faire y 
MessieiArs, cHe doit augmenter du moins la liberté avec 
laquelle vous pouve^s en uiser. Ce soir, par exemple; 
iquôique je isoiis occupé" à là chambre, à causé d'une 
affairé dans laquelle je dois parler, je puis vous faire 
Voir, dtins tous ses dëlàife, ^l'hôtel du parlement brîtah 
mque. lûsqij^'ici vous n'y êtes probablement entrés 

* » 

^^apres avoir attendu des heures entières, avec la foulé 

^i assiège les avenées des tribunes sopérièitres; si vcmà 

êtes entrés plus p)^omptement, c'aura étéeii dbntianl une 

liiemi'Coùt^ntié an concierge de la porte de derrièire t câiè 

îSam mûtre ^y» on fait tout payek*. Dàn^ tbtisièâ cas> 

\^ii6 aiurez été maâ placés, vdus n'âureit; paiS pu voir iei 

tainii^rcis cfii les membres célèbres du parleineiity si itièâûft 

Vous avez pu les entendre^ » CVtàit éfiectiventent âii^i; 

%a à peu près, que noué avionsjusqti^&lbrs pénétre danà 

la chaÉfbi'e Aes eotnmunes; aus^i ÉOtis âcteplâtties âv«o 

^rand plitfsîr la propbsitidï^'qî|e M. H^chini^ i;ioua 

faisait» - - 
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Cooformément aux instructions qu^i] nous donna ^ 
nous nous rendîmes, vers les 5 heures moias un quart, 
à Ff^esltmnster-Hall^ et nous nous réclamâmes de Thono* 
rable M. Hutchinson au premier employé de la chanibre 
que nous rencontrâmes. On partit aussi-tôt pour lui 
remettre la carte qui portait nos notns; et, au bout de 
quelques minutes^ nous le vîmes arriver. G Vst très-bien, 
nous dit-il, en courant vers tious, vous avez été ici à 
Theure exacte; quoique les séances s^ôuvrent ordinai- 
rement entre trois et quatre heures , ce n'est guèrç que 
Vers ce moment-ci qu'elles commencent à devenir inté- 
ressantes pour les étrangers, les premiers momens en 
étant toujours consacrés à des choses de pure formalité. 
Néanmoins, il y a quelquefois scission dans les opinions 
du petit nombre de membres qui délibèrent sur ces 
m^tièfes; c'est précisément ce qui a lieu dans ce; mo^' 
ment. Aussi vous ne pouvez pas rentier encore dans la 
^^He parce qvfe les étrangers sont , toujours obtigésde 
ft^^^irlof^qu'il n'y a pas' uqanimiié dans une délii^éra* 
tiçm^ËI&troinsdanscé vestibule; nous nous promènerons 
pn -moinent paroii les députés* no» eonUns ^ csac ç\slt 
aiùsi qu'on nomme ceux qui sont opposés à la motion 
qui a été proposée ; ijs sortent les premiers pour qu'on 
puisse savoir d'une, manière exacte le nombre des <o/i- 
Uns. Us rentrent ensuite, sont comptés pendant que le» 
autres sont sortis à leur tour, et le président projçlisms^è 
adoption ou rejet de la propoisition aussitôt que la salU 
est de nouveau remplie. 
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Pendant que noQs arpentions, à pas lents, le vestl^ 
bule^ un personnage d'une figure étrangère , d'un teint 
halé, avec des cheveux crépus et des favoris noirs qui 
me rappeilaient ceux de Bergami, reconnut M. Hut- 
ehinson et vint lui adresser la parole. Il s'exprimait en 
français ; mais sa n^îne méridionale^ certain perche qui 
revenait souvent dans ses phrases, et la prononciatioa 
des u en ou nous firent bientôt penser qu'il était Italien; 
nous n^ea pûmes plus douter quand nous entendîmes 
M. Hutchinson l'^ppeller capitaine Romeo , en l'assu- 
rant que la pétition qu'il avait présentée allait être dé-r- 
battue dans le parlement^ et qu'il s'était inscrit au noni- 
dre des orateurs qui devaient l'appuyer. 

En achevant ces paroles, il s'apperçqt que les membres 
non contens rentraient dans la salle^, et, comme il était 
(îu nombre, il nous quitta précipitamment, en nonsre^ 
commandant de l'attendre à la même place , et il rentra 
avec la fournée. Un moment après, nous le vîmes revenir 
à nous. Youjs serez mieux placés qu'aucun étranger, nous 
dit-il , avec l'air de partager vivement le plaisir qu'il 
allait nous faire ; j'ai obtenu du président la permis- 
sion de vous introduire dans l'enceinte même consa- 
cvée aux membres de la chambre ., et de vous faire 
asseoir panpi eux. » Comme il marchait devant nous en 
parlant ainsi, nous le suivîmes : l'huissier, qui gardaitla 
porte, nous fit une profonde révérence en nous voyant 
passer avec notre patron. Celui-ci nous accompagna jus'^ 
^.(|'à l'endroit où .il désirait que nous prissions placç ^ 
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et di^)arut éomme un éclair, aussitôt qu'il nous eot \u% 
dssiâ commodément. 

Rien n^est pi as siàgtilîer que le contraste qui existe 
entre la réalité de certaines choses et l'idée qu'on s'en 
était formée avant de les connaître. Rien ne nous expose 
à des désappointemens plus étranges que cette p^ 
pension en vertu de laquelle nous croyons toujours^ 
que, dans une grande institution, tout est en harmonie 
avec le but élevé pour lequel elle ai été créée. Quand 
pn pense à l'importance des débats du parlement brî-s 
tannique, quand on songe que des royaumes nouveau )C 
ont été créés, que d'anciens états ont été anéantis, que 
le sang de plusieurs millions d'hommes a coulé sur la 
mer et sur 1^ terre, que la surface entière du globe a été 
bouleversée en conséquence des délibérations de cette 
assemblée , on s'imagine que tout doit s'y passer avec 
une gravité, avec une solennité, avec une pompç dignes 
de l'immense pouvoir qu'elle exerce ! 

Quelle dbît être la surprise de l'étranger, lorsqu'ar-^ 
rivant à la chambre des communes, il n'apperçoit qu'une 
salle étroite, mal décorée, înconlmode, incapable de 
contenir les sept cents membres qui devraient s'y réu- 
nir , et cependant trop vaste encore pour le petit nombre 
de ceux qui ont la conscience de s'y rehdrie habituelle- 
ment ! Comme ses yeux doivent cttc étonnés lorsque ^ 
cherchant dans le costume des membres de l'assemblée 
quelque insignes de leurs hautes fonctions, s'attendant 
en un mot à éprouver le respect religieux que ce rç^J 
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afriçsilB ressentit lorsqu'il entra parmi les sénateurs èe 
Rome, il apperçolt des hommes d^un âge mur, des mi- 
nistres même revêtus d'habits avec lesquels on ne se- 
rait reçu le soir dans aucune société décente. Des 
jeunes gens^ costjumés comme leurs domestiques, leurs 
piqueurs ou leurs palefreniers, dormant sur leurs bancs, 
au lieu de suivre ladiscusssion, ou bien empêchant leurs 
voisins d'entendre , par le bruit de leura conversations 

pferrticulièrea. 

Ainsi que je l'ai déjà dit en parlant des goûts de Té- 
qaitation y un très-^grand nombre de membres de la 
chambre se rendent aux séances en veste de cheval , en 
éperons et la cravache à la main. Lord Londonderry et 
plusieurs autres membres des diverses opinions étaient 
en guêtres noires, en pantalons, en redingotte et en cra- 
vate noire. Tous avaient le chapeau sur la tête comme 
les Juifs dans la Synagogue ; et si qudiqu'un^ae décou- 
vrait, ce n'était qu'en demandant la parole au président, 
ou bien en prononçant un discours. 

Sous tous ces rapports , p crois que la chambre des 
communes ferait bien de faire quelqu'emprunt à notre 
chamWe des députés, où l'on se tient au moins cha- 
peau bas tant que le président est sur son siège ; mais 
il en est plusieurs autres pour lesquels nos députés 
devraient bien se modeler un peu plus sur les membres 

m 

du parlement britannique. Dans cette assemblée, la ma^ 
îorité n'est jamais pressée d'étouffer les discussions ; 
chacun est libre de soiulenir son opinion et de la moti- 
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ver aussi longuement qu'il lui plaît , safTs crainte â^étrtt 
iaterrompu par des cris , par des menaces ou par de»^ 
personnalités. Les ministres font plus que de promettre 
de répondre quand on les interpelle, ils répondent en 
effet; à la vérité, ils ne sont admis à la chambre qu'en 
qualité de députés, ce qui rend plus parfait le pied 
d'égalité sur lequel Topposition peut traiter avec eux. 
La voix de l'opposition n'est jamais étouffée par les 
demandes : Aux vpix ; la clôture ! ou par la sonnettQ 
du président ; car les masses , qui ne s'expriment 
qu'en monosyllabes n'en prononcent jamais que pour 
approuver (^hear, hear, écoutez, écoutez ^^ et le pré-» 
<»ident n'a pas de sonnette. 

Puisque )e parle du président, ou plutôt de Torateur 
{speaker) de la chambre des commuries, je dois dire que 
c'est le seul membre de cette assemblée qui soit re- 
vêtu d'un costume analogue à ses hautes fonctions. Il 
porte une grande robe magistrale et une perruque à 
marteaux, qui lui descend sur les clavicules. Sur la 
table, qui est devant lui, est posée la masse , émbléoie 
de son pouvoir. Ses prérogatives sont grandes : on 
pei|t en juger par les honneurs qu'on lui rend. Des 
maîtres des requêtes , également en robe d'avocat et 
gratide perruque à marteaux , vinrent annoncer de la 
part de la chambre haute qu'une loi y avait été adoptée, 
Ils ne s'approchèrent du bureau du président qu'après 
^'étre incKnés à trois reprises, en entrant dans la salle^ 

C'^st toujours à lui que soivt adressés les dîscoaç^ 
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prononcés dans la chambre^ et c*cst toujours vers lui 
^tte se tournent les orateurs au moment où ils parlent. 
On sent bien que cette formalité ne les empêche pas âe 
s^adresser quelquefois aux adversaires auxquels ils ré- 
pliquent, ou bien à la chambre en général ; mais la 
prérogative du président est toujours signalée par une 
locution transitoire dont les Anglais sont extrêmement 
prodigues, et qui correspond à notre : Maintenant, mes* 
sieurs. Mais au lieu de dire ; now genileinen^ Torateur dit 
toujours , en se tournant vers le président : now , sir^ 
maintenant, monsieur. 

Il paraît qu^on a en Angleterre une grande prédilec- 

lion pour la robe et la perruque comme insignes de 

tontes les fonctions civiles^ A la différence près de la 

matière qui la compose, tous les fonctionnaires publics, 

non militaires, depuis le lord chancelier, jusqu'aux 

appariteurs, concierges de l'hôtel des Indes, de la 

banque et autres établissemens analogues , bedeaux et 

clercs des églises ; tous portent une robe taillée sur le 

même patron. La perruque est également de rigueur; 

on ne la prostitue pas aux chargeninfimes. Jusqu à celle 

de procureur-général , les magistrats portent les mar^ 

teauQC descendant sur les clavicules ; mais au dessous^ 

on ne porte qu'une perruque à boucles poudfées} avec 

trois petites queues ou repentirs tombant par derrière. 

Cette chevelure d^emprunt est .regardée aujourd'hui 

comme une partie indispensable du costuma des mar 

gistrats. Au théâtre, un magistrat, à quelque siècle qu^|i{^« 
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paiiitime Faelion dans laquelle il figure j n^oseraii ja* 
maïs paraître sans perruque. Le publie huerait les inein- 
^es du conseil des dix^ s^ils portaient leurs cheif««x au 
naturel , quoique le costume el la chevelure de toits les 
autres personnages de la tragédie, dH)tbello annon-* 
cent ëviderament un siècle bien, antérieur à celui de 
Louis XIY . ËQ&i , on s^inquiète si peu de^ Tanachro- 
nisme, lorsque la perruque à la chancelière en est la cause, 
que le chancelier Thomas Morus paraît aSublé d^uno 
perruque kla Jacques II , au conseil du roi Henri VIII , 
dans le deraier acte de la tragédie de ce nom, 

Qïi sera étonné sans doute d^apprendre quUl n^y a 
pas de tribune dans les chambres du parlement britan- 
nique. Le$ auteurs qui ont si souvent écrit , Fôxmmda 
alors à la tribune ; Pift descendit de la tribune , les ora-^ 
teurs, qui ont si souvent cité les maximes libérales 
ou philantrbpiqùes débitées du beat de la tribune na-- 
iioHak d'Angleterre^ seront bien surpris d'apprendre 
qu^ils se sont servis de locutions impropres. Le fait est 
pourtant vrai; il n'y a pas de tribune; et c'est toujoura 
de leurs places que ItH orateurs débitent et soutieoaeiU 
leurs motions. Ceux qui sont assis sur les bancs les plua 
voisins du président ou des secrétaires » {^'avancent 
jusqu'auprès de la lable de ces derniers. Ceux qui sont 
sur lès bancs plus élevés , ne quittent pas leurs placer, 
Tous tiepnetit ordinairement leur chapeau à la main 
quand ils'commencent à parler, ce qui leur donne un 
air un peu gêné. Ce n'est que lorsqu'ils s'échduSent uvk 
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peu qnHls déposent leur chapeau ^ur les batics ou sur 
Je bureau des secrétaires , et qu^ils gesticulent avec plui) 
^e grâce et de vivacité, 

Le fauteuil du président s'appuie, par derrière, sur 
une espèce de dais, au haut duquel sont les armes d'An- 
gleterre sculptées et dorées ; loin d'être plus élevé qde 
les sièges des membres du parlement , il est au contraire 
$tu niveau des bancs les plus rapprochés du sol. Il n'y 
a pas de tribune devant lui; et l'espace qui, dans notre 
chambre des députés, est occupé par la tribune, l'est en 
Angleterre par une grande table , autour de laquelle 
sont rangés quatre ou cinq secrétaires revêtus de l'iné-?- 
vîtable robe noire et de la perruque poudrée. 

Nous eûmes le temps de faire toutes ces remarques » 
car nous demeurâmes pendant près d'une heure assis 
âins bouger , à la place où M. Hutchinson nous avait 
laissés. An bout de ce temps, nous le vîmes revenir. J'ai 
le temjts de causer quelques instans avec vous, nous 
dit-il , avec sa vivacité et son affabilité ordinaires. Je vais 
TOUS faire faire une connaissance rapide avec la plupart 
des hommes que vous avez sous les yeux. Alors, il s'as- 
sit entre nous deux , et appella successivement nos re* 
^rds vers les divers membres de l'assemblée , sur les- 
quels il nous donnait quelques détails biographiques. 

Yoyez-vous, nous dît-il, ce personnage en rcdingotte 
bleue, qui est an commencement du premier banc de h 
droite , c'est le marçuis de Londonderry. Ce n'est paa^ 
pwç qu'il est ministre que je vous le montrç le prc-t 
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mier , mais à tout seigneur toat honneur , je suis sur 
que c'est celui de tons que vous étiez le plus pressé 
de connaître. Il a les bras et les jambes croisés et le cha- 
peau enfoncé* jusque sur les yeux y il est plus allongé 
qaVssisà sa placft. Cest la posture dans laquelle il se 
tient toujours lorsqu^il n^a pas à parler, ou qu^il n'est 
pas oblige d'écouler pour se préparer à répondre. 11 lui 
amve même souvent dé dormir : les travaux ou les 
soucis ministériels Tempéchent depqis loDg-temps de 
dormir dans son lit et même de s'y coucher* 

Ce jeune homme maigre, qui esta côté de lyi, et qui 
parle d'un air de protection à un des membres assis sur 
le banc immédiatement au dessp^, est un çieinbre du 
min^i^tère nouvellement recruté. Encore novice à Texer- 
piçe d|i pouvoir, M. Peel est plein de zèle et d'activité. 
L'attrait de la nouveauté paraît (ui avoir caché jusqu'ici 

f 

les ennuis des grandeprs, car toutes ses actions prou^ 

* 

tent, qu'il est loiii de regarder son ambition Iconmie 
satisfaite pfirle grade élevé auqqel il vient d'être placé, 
, Ce petit vieillard chafTovp et à cheveux blancs, est le 
chancelier de l'échiquier. Quand vous IVez entendu 
parler tout à Theure , vous avez pu remarquer le mor-»" 
dant particulier de sa prononciation, et le timbre clair 
de sa voix. Malgré son âge avancé, M. Yanstttart ^, 
toute l'activité d'un jeune homme. Il est toujours prêt 
à repousser les attaques de l'opposition, et surtout lors^ 
qu'il y a à répliquer par des calculs financiers e( defk 
irhifFres. 



> 
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Enfin, à rextrémité dû même banc, et tout près da 

jBMègc dtt président , vous voyez un personnage poudré 

à blanc et d^une figure heureuse; cW Canning; il est 

ici, par son éloquence, Tathlète le plus vigoureux de làt 

jrésislance ministérielle. Mais, dans le cabinet, son ht- 

ilaence n^est pas en prop4|Kion avec les grands* talens 

que tous les partis lui reconnaissent. Le sourire , que 

TOUS voyez toujours courir sur ses lèvres , annonce plu^^ 

tôt la confiance quHl a dans ses propres forces , que les 

liabitudes d^une physionomie de courtisan. Frondeur 

par caractère, il n^a respecté les traversée personne ; il 

a dit crûment la vérité à ses collègues ministériels , et 

^^est sépaié d'eux toutes les fois qu'ils n^ont pas voulu 

suivre ses idées. Cette indépendance de caractère , on 

pour mieux dire, cette supériorité de taléns, non tem^ 

pécée par la souplesse de la cour , lui a a^é des duels 

avec ses collègues et Tantipathie d'un personnage plus 

élevé, -' 

La plupart des jeunes gens que vous appercevez der-*' 
rièrele banc ntihistériel, sont des sou^secrétaires d'état 
ou des employés supérieurs, qui sont arrivés à la chambre 
par l'influence des ministres. C'est la pépinière d'<m 
l'on tire ordinairement les remplaçans de ees^deniiers} 
ils ont pu se façonner de bonne heure aux habitudes 
parlementaires;... il est de rigueur que les mînidtrëi 
^chent répondre personnellement .aux attaqiies dé 
l'opposition. Vous avez été déjh h portve d'icn juger; 
car c^èst presque exclusivement des premiers bancs que 
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soût parties toutes les réponses et toutes les apolog^eâi 
Cette foule de membres qui siègent du même coté que 
les ministres, ne les soutiennent que par leurs votes où 
bien en criant kear, hmr^ lorsquHls les entendent parler. 
Il en est cependant, dans le nombre, qui, tout en étant 
mioist^^idis , conservent nUe espèce d^indépendancé 
fX a'c^inent a vouloir parier souvent. Us se pemiettenl 
iiléme ipelqueSDis de blâmer les ministres et leurs actes^ 
iBspérant de pdrouver par-là que, s'ils votent ordinaires 
m^t aveic eux ^ ce n'est pas par pure obéissance , mais 
par conviction quUls font le bien. Les seuls ifiembres 
iAe ce parti métis, i|ue j'apperçoive en ce moment, sont 
assis sur le banc le plus élevé ; Tun,. que vous avez en«* 
jtendu parler tout à rheure, et qui a fait tant rire tout le 
monde, esliin amiral qui a loog-lemps commandé dans 
la ISéditerrannée. C'est le Bouffon de U ciiam))re. I| 
«'attache toujours à prendre le coté plaisant de toirteê 
les questions. Il est p)aisant de bon aloi , car il ne par* 
tage jamafs la gaieté qu'rl communiqué aux autres. 
¥oyeK avec quel impertubable sang^froid il cairesse sa 
jambe ^ ou braque son lorgnon sur les divers pâtés de la 
salle ! * 

.K-autre est également en possession de sous faire 
cire, mais c'est par une raison contraire, il m^e la i^r 
ligion et les profpndeurs du mysticisme dans les «qUMSf 
lions le» plus insignifiantes. Enthousiaste comme uni ré* 
formateur,* il en affecte également les habitudes, parJt 
malpropreté de ses habits,. et le peu de soin quHLprend 
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^pieigiierse^ cheveu roux. Cloiiimeil est EcossaU^quel* 
^ues plaUam assurent que c^est par économie qu^il sa 
Wglige de cette manière. 

M. IIi:^thii!ison naos &t i:^mai*qaer, de lantre côté de 

Ja «aile, les membres les plus célèbres de Topposition : 

JUL. fiobbouse, qui, quoique fils dVn /0/j^^ et frère 

*çl^iu) sous-secrétaire d'état, est un radical des plus dér 

cidés. On le regarde comme Tun des publicistes mo^ 

dernes les plus habiles , et comme Tun des membres 

Jes plus érudits de la société royale de Loodres. 

Le D.^ Hume, qui, ^rès avoir exercévdans rinde,la 
profession -de jcnédecin et de négociant , est le membne 
le plus iufatigal4e de ^opposition. Cest lui qui parle 
le plus souvent à la cb|mbre des commuiitôs. Comme ij 
Â des connaissances extrêmement vari^ëes , il peut ap«- 
payer kidifieremment toutes les motions anti-iuînisté- 
nelles. Je trouva dans ses traits une ressemblance frap«- 
çaaté avec ceux du célèbre voyagem* Alexandre de 
Homboldt. 

Le général sir Robert Wilson , qui figura dans le 
procès de Tévasion du comte de Lavalette ,. et à qui 
son zèle pour la reine et pour la réforme parlementaire 
avala d'être rayé des contrôles de l'aimée. 

M. Wilberforce , le plus ardent propagateur des 
idées et des sociétés philantropiques. 

Le baronet Francis Burdett , qui les soutient par son 
immense fortune , au moins autant que Wilberforce par 
^ écrits et par ses discours. Il a un goût qui Ta rendn 
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encore plus célèbre que sa bienfatsance et son libetit*^ 
lisme. Il est cité dans les trois royaames coinine le 
plus intrépide chasseur au renard. 

£n6n lord John Russel, troisième fils du duc de Bed* 
ford,et qui, dans un âge encore bien jeune^ se montre lè 
digne rejetton d\ine famille dont presque tous les mem- 
bres ont joint rillustratioû personnelle à Téclat de leur 
fabule naissance. 

C'était lord John Russel qui s'était changé de présent- 
fer à la chambre la pétition du capitaine Romeo, à Toc- 
casion de laquelle nous avions appris que M^ Hutchin- 
son devait parler. Le jeune lord était, au moment oùnoè 
regards se portèrent vers lui, occupé de donner lecture 
et de la pétition et des pièces, ànï y avaient été jointes 
pour Tappuyer. Quand ce travail fut terminé, il prit k 
parole pour faire un résumé général des faits et prendre 
des conclusions. Les faits et la discussion, à laquelle ils 
donnèrent lieu dans lé parlement, me paraissent as^et 
curieux pour que je leur consacre un chapitre. . 
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LES NOUVELLES VÊPRES SICILIENNES. 



£h bien! iavoîlàdonc cette prudence liumalne!. 
De tant de politique est-ce là tout le fruit? 
iDësirs ambitieux y où n^avez-vous conduit I 
Lebrun ; Mariie Stuari, 



Pendant que Joachini i^Iurat occupait le trône de 
îîaples, le roi Ferdinand, que les Français avaient dé- 
possédé, était réduit à ses états d'audèlà du Phare. En- 
corda Sicile ne lui appatienait-elle qu'en apparence; 
'esÂnglais en était plus maîtres que lui; c'étaient sous son 
«autorité nominale qu'elle était militairement occupée 
parleurs troupes et par leurs vaisseaux. Ils lui avaient 
wit changer le système de son gouvernement, en lui fai- 
sant jurer successivement différentes constitutions , 
niolns appropriées peut-être aux intérêts des Siciliens , 
^'aoxr besoins momentanés de leurs alliés. Tous ces 
<^baîigemens n'avaient pu s'opéreip sans rencontrer une 
opposition plus ou moins forte, soit dans la famille du 
foi, 3oit dans le»-personnes attachées à son service, soit 
dans celles qui, quoique ne vivant pas dans son palais, 
avaient des intérêts aristocratiques qui étaient comprO- 
"Qis lorsqu'il se désaisissait d'une partie de son pouvoir 
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absolu. En outre, le peuple, qui est peuple en Sicile plus 
que partout ailleurs , tenait peut-^tre à ses anciennes 
coutumes, et les avait vues abolir avec un certaia 
regret. Peu dédommagé de cette perte par le bénéfi- 
ce des nouvelles institutions ,' puisque les oscillations de 
là politique anglaise avaient pour but d^ asservir le roi , 
mais non pas d^affranchir le peuple, il dut murmurer et 
accepter avec empressement les idées qu^on put lui insi-» 
nuer pour faire cesser cet état de choses. Tout était favo- 
rable à Torganisation d^une conspiration générale ^ ayant 
pour but de forcer les Anglais à abandonner la Sicile. 
Quels que fassent les moyens par lesquels on parviendrait 
à ce but, on s^en inquiétait peu : les Siciliens avaient fai 
autrefois leur preuves contre un ennemi qui occupait nri — 
Utairement leur île. Les Auglàîs, quoiqu^arrivés d^abonK^ 
comme amis, ne méritaient pas plus de ménagement qti< 
les Français, puisqu'ils opprimaient le peuple et humi- 
liaient le roi : ce fut par de nouvelles Vêpres Slctlienn^s 
qu'on prétendit se débarrasser d'eux. 

Mais, cette fois, le secret ne fat pasgardé paries con^ 
jurés aussi bien qu'il l'avait été plusieurs siècles avant. 
Soit indiscrétion , sèlt trahison véritable , le VoBiplot 
fut révélé aul Anj^ais : un Sicilien , qui servak dans 
leur armée avec le grade de capitaine , avertît leurs 
généraux du péril auquel ils étaient exposés. 

On fit prendre les armes à la troupe; on fit eouper 
la corde des cloches de toutes les églises; on fit des vi- 
lêkçs idoonciliaires 'Cbea les gens qu'on soupçonnait, liki 



ti^es'gràh^ nombre d'armes saisies; rarrestation de plu^ 
rieurs gentils-hommes siciliens; de plusieurs fonction* 
nâirés publics ; de gens àlt^hës au service du roi^ 
Furent la conséquence de ces mesures de précaution. 
Le palais de Ferdinand fut sévèrement surveillé ; 
ion assure même que la duchesse de Florida fut ai"^ 
ÉnÊtée pendant quelque jours comme soupçonnée d^a- 
^bir été à la tête du complot. Au bout de quelques mois 
d'instruction d'une procédure extrêmement compliquée, 
Il arriva ce qu'on voit toujours en pareil <cas; des cen- 
taines de conspirateurs obscurs furent pëhdus ; quelques 
uns d'un rang un peu plus élevé furent fu^Ués ; les au* 
tires s'en tirèrent avec de fortes amendes; On fit payer 
an roi lés frais du procès, et on lui renouvellà ensuite 
les assuranceis de l'aibitié et de la protection de l'Angle-* 
terre; on protesta qu'on l'avait regardé toujours ^ lui et 
sa famille ^ cbihme entièrement étrangers au complot. 

Tels sont les faits qui furent exposés par lord Jdnh 
Kussel, comine préliminaires obli^ de la pétition qu'il 
{Hrésentait à la chambre. On peut pour plus de détaiU 
(Consulter les journaux anglais , article débats dti parle- 
i&ent, pour lafîn du mois de mars. 

Le capitaine Roméo, qui avait découvert la conspira- 
lion, avait donc rendu unirès-grand service à Tarméé 
^aise, et , par suite , au gouvernement anglais; C'est 
ea récompense de ce service qu'il demandait une pen- 
ÂoQ.M..Hutchinson, qui causaif avec nous dans ce mp^ 
«ut , s'interrompit au milieu d'une phraseipo^rûpprou'- 
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ver les conclusions de lord Jonh Russel,en criant 1ieàt\ 
hear\ hearl 

Un ministre, c'e'taît, s'il m'en souvient bien, M. Van- 
sUtart, répondit brièvement ^u jeune lord : <( £n quelle 
qualité le capitaine Romeo vient* il demander une 
pension? Est-^ce comme militaii^e? lia été trois ans à 
notre service , et a régulièrement touché s^s cent livrer 
3tierlings par an; mais trois ans ûe sont pas suffisant 
pour faire accorder une pension. Est-ce comme es* 
pion? Car c'est aussi en cette qualité qu'il a été employé 
•Q Sicile; mais le ministère serait accusé d^ismioralité 
s'il accordait des pensions pour espionnage. £st-ce 
comme indigent qu'il s'adresàe à nous ? Mais avant de 
secourir des mendians étrangers , nous devons penser à 
secourir ceux de notre propre pays. 

C'est en cette triple qualité/ lui répliqua M. Hume^ 
que le capitaine Romeo se présente à vous aujourd'hui» 
Il était militaire, et ce n'est pas de son plein gré qu'il 
a cessé de l'être. Yg0b l'avez renvoyé de votre armée, 
quand vous n'aveds'plus eu besoin de lui; mais quelle 
compensation lui avez vous donné pour la perte d'un 
grade auquel il ne renonçait pas volontairement ? S'il a.^ 
consenti à devenir espion, c'a été pour vous rendre ser- 
vice : vous l'avez dégradé, vous lui devez des dédom- 
mageniens ! Il en faudrait de bien grands pour lui rendre, 
ce que vous lui avez fait perdre ! Il est indigent aussi 
le capitaine Romeo , mais c'est vous qui l'avez réduit i; 
k misère. La première chose que le gouvernement napo-; 
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Ijtainfitapi'ès querarméeanglaiseeul évacué la Sicile, fut 

«3e condamner à mort, par contarnàce, le capitaine Romeo, 

<t de confisquer tous les biens qui lui appartenaient. Yoiis 

^regardez comme au-dessous de votre dignité d 'intervenir 

^diplomatiquement auprès de son gouvernement pour les 

Jui faire rendre ! Que voulez-vous donc qu'il devienne ? 

il a une famille nombreuse ; il a sacrifié pour vous sa 

patrie , sa fortune , son honneur ; il a sauvé la vie à 

plusieurs milliers de vos soldats; et vous demandez en^ 

corè quels sont ses titres pour que vous lui accoidiei 

- une pension! 

L'amiral, à la lorgnette, demanda alors la parole pour 
donner quelques détails sur Iç caractère du capitaine 
Romeo, qu'i^ avait connu personnellement , ainsi que 
$Qr la conspiration sicilienne qu'il avait été à portée de 
voir de près, se trouvant commandant de Tescadre, qui 
était à cette époque à Palerme. Selon sa louable habi- 
tude, il égaya la chambre avec ses quolibets, et fit beau^ 
coup de plaisanteries sur la moralité des Siciliens.. 

M. Hutchinson, qui s'apperçut que son tour de parler 
était arrivé, nous quitta alors brusquement pour aller se 
placer à côté de lord JonhRussel, et de là, il reproduisit 
avec une nouvelle force les raisons que M. Hume avait 
<lounées pour appuyer la pétition. 11 parla long-temps, 
rt avec une facilité prodigieuse ; son éloquence fut tour^ 
^-toup touchante et mêlée de traits vénémens. Comme 
*l fit quelques digressions siir la Sainte- Alliance, sur le 
système oppressif suivi par la plupart des cabinets eu^ 
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ropéens, et sur les droits qu'avaient les peuples de coi 
quërir leur liberté par la révolte, le marquis de Loi 
donderry jugea à propos de ne p^s confier la défense i 
son système à des mains étrangère^; il demanda la p 
l*ole pour répondre en personne à M. Hutchinson. 
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UN MINISTRE FAMEUX. 



Jffiff^t^, Gomment te portes-lu, Rùberf? Tii as Wxt- 
mécontent ; scraîs>tu rassasié de jouissances f 
Youdraîs-tu fii^r plulM que apus ne sommet, 
convenus ? , 

SpiET2. 

Que ne déTOÎlcsrttt I« secret de ta mort 4 
fe peuple !c 
* Apvlke.. 



Comme ]t suis presse de faire le portrait de lord 
Castelreagh , je couperai court à la dîscussioa relative 
à la pétition du capitaine Romeo , et je dirai que la 
chambre eti ordonna d^abord le dépôt sur le bureau; 
mais qu^à une des séances suivantes , la majorité minis-^ 
térielle décida qu'il n'y serait donné aucune suite. 

Il faut bien , me disait le docteur Dublason, un jour 
qu il était en verve métaphysique , que \û vue d'un per- 
sonnage célèbre ajoute beaucoup à la connaissance de 
soH caractère , puisque nous sentons toujours un si 
Violent désir de voir les individus qui ont acquis nlm^ 
porte quel genre de célébrité. 
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D'après rhartnonîe que la nature a mise dans toutes se* 
œuvres, nul doute que le caractère de chaque homme ne 
soît ëcrît sur sa physionomie; l'imperfection de nos sens 
nous empêche de le juger uniquement d'après ce texle,^ 
et nous force de recourir aux actions , qui ep sont une 
traduction en langage vulgaire. Combien de fois, pour- 
tant, l'instinct, qui est le principal appréciateur de la 
première, n'a-t-til pas foumi sans le secours de la raison, 
qui est seule capable de juger les secondes , des inspi- 
rations d'une vérité et d'une profondeur étonnante! 
Quel est cet homme que j'ai vu passer près de moi ? Je 
ipe sens entraîné vers lui ! Qu'on ne me montre plus cet 
homme qu'on m'a présenté ! Sa figure me repousse, me 
fait horreur! Tels ont été les accèns prophé#ques de quel-. 
que$ rois, de quelques génies , qui se connaissaient ei\ 
homoies, Ces exemples sont rares , sans dpu te ; maisi 
l'étude de la physionomie d'i^n individu doit singu- 
lièrement aider à juger son caractère .lorsqu'on connaît 
déjà ses actions. II y a dans le son de la vpix , dans les 
habitudes du corps , dans les môuvemens de la figure , 
et même dons le matériel des traits , un je ne sais quoi 
qui nous aide à pénétrer dans les profondeurs du cœur,ç 
et dans les replis delà conscience. 

Je dois le dii^e, à la honte de la science de Lavater, 
Dublazon et Amirau, qui s'en piquent tous deu-x, pro- 
cédant avec les mêmes moyens , jugeant d'après lei 
mêmes données, avaient sur Caslelreagh une opinion 
lout-à-fait différente. Sans prendi'e parti pour aucune 
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des deux, je vais exposer franchement ce que je pense du 
caractère de ce ministre. Je Faî vu très-souvent, et de , 
très-près, à la chambre des communes; je connaissais 
presque toutes les mesures qui ont signalé son administra- 
tion, et j^ai lu depuis sa mort tout ce qu^on a écrit sur 
son compte. De cette triple source sont résultées des im^ 
pressions que je vais exposer. 

Robert Slewart, vicomte Castelreagh, et ensuite 
marquis de Londonderry, me paraît être un des exemples 
les plus frappans d'une influence funeste que la société 
exerce sur certains caractères heureusement créés par 
la nature. SUl était né dans une condition moins élevée, 
s'il eût été libre de se vouer à une profession modeste , 
il aurait coulé des jours heureux. 11 avait toutes les qua- 
lités nécessaires pour se procurer le bonheur , l'appré- 
cier et le goûter. Sans avoir un esprit transcendant , il 
avait une facilité générale, qui l'aurait fait réussir pas- 
sablement dans tout ce qu'il aurait entrepris ; sans avoir 
une imagination très-vive , il en avait tout juste la dose 
qu'il faut pour être la sauvegarde de la vertu , et pour 
ne pas envier le sort des hommes que les chances de 
la fortune ont placés au-dessus de nous. Les premières 
actions de sa vie font foi de cette simplicité de goûts. 
Ses premières amours avec la fille d'un pêcheur irlan- 
dais ^ses promenades sur le Lac, et plusieurs autres cir- 
constances un peu romanesques , attestent que son ima- 
gination dominait un peu sa raison à l'époque de son 
çQtrée dans le monde. 
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Ses nouvelles occupations ne tardèrent pas à le chai^ 
ger. Voué aux afFairçs, par suite du rang élçvé qu'occu- 
paient ses parens, il profita bientôt de la flexibilité de 
<(on esprit pour en faire fructifier ce qui pouvait être 
utile à son avancement, Mais les calculs de Tanibition^ 
comme ceux des mathématiques , tuent promptement 
l'imagination ; et, comme chez un ministre la raison 
d'état est au-dessus des lois de la morale ^ le jeune lord 
dut s'accoutumer à étoufifer toutes les inspiratiens gé- 
néreuses du cœur, puisque cea^ inspirations pouvaient 
être défavorables au système de gouvernement auquel il 
s'ctait attaché. Il y réussit si bien, que, dans ses discours 
à la chambre des communes, il parut faire le commerce 
des idées politiques, avec h même froideur et la même 
méthode que la compagnie des Indes fait celui du!hé.(i) 
Les apologies des mesurées ministérielles n'avaient ja- 
mais été entortillées dans un langage plus aride et plus, 
formulaire ; elles étaient dépouillées de tou$, les orne-t 



(i) En apprenant la nouvelle do rînçenflio que les nègres avaiunÏL 
fllumë dans les plantations de Sainl-Domingue , Pîtt fit çv quolibet 
^oideraent cruel : «i Cette fois, je crois que les Français prendront leur 
çafë au caramel. » f^lùvc de Pitt, Castelrcagh a surpassé son maître en fai( 
de ce genre de froideur. Lorsque la question de la réunion de l'Irlande ^ 
r Angleterre était sur lé point d^être jugée au parlement irlandais» Cartel-, 
reagh, qui tenait beaucoup à faire opiner en sa favèù^ un membre pjépon-r 
gérant qui était opposé à la réunion, s*approche de lui et lui dit à Vo^ 
reîlle: «Si vous votez et partez pour mon systèroei je vous ferai compter co 
i»oir vingt mille livres sterling. » — « Non-seulement je ne le ferai paS|^ 
^^pondit \^ député, mais encore je vais déclarer à la chambre la propo^^Tr 



B£ LONDRES, ÏO7 

xnens de la littérature, parce qail avait calculé que ces 
omemens se puisent dans des analogies , ordinairement 
peu exactes, et que les adversaires peuvent aisément 
tourner à leur profit. 

On a dit qu'à cette époque ses bonnes qualités s'e% 

talent réfugiées dans sa vre privée; qu'il était bon 

maître , bon mari : qu'il foroiait avec sa femme un de$ 

couples les plus heureux et les plus unis de PAngleterre 

et de tous les pays pq il Tavait emmenée avec lui. Mais 

on ne fait pas attention qu'un homme occupé, comme 

Castelre^gh Ta été pendant toute sa vie ministérielle ,; 

n'est jamais en relation qu'avec les domestiques affectés; 

au service immédiat de sa personne, et que ceux-là , étant 

nécessairement dépositaires de certains secrets , il est 

plus prudent de les bien traiter que de les changei^i 

pour de noyveaux dont on ne serait pas sûr. On n'a 

pas fait assez d'attention, en citant sa tendresse pour s^ 

femme, qu'un diplomate, qui ne veut pas être surpris, ne 

doit pas avoir de maîtresse. D'ailleurs, un homme qui 

ne voyait dan^ l'abolition de la traite des noirs qu'un 



tion honteuse que vo«$ vencs de me faire». En ce cas, reprît le minîstrCf, 
je nîeraîy et nous nous battrons ensuite v. 

Un soir y qu*il était allë passer la soirée dans une maison où Madame dei 
Stacl se trouvait, il cama beaucoup avec elle sur la situation de la France; 
«Avouez que vous lui en voulez bien à cette pauvre France, lui dit cctte^ 
dame ; c'est sûrement parce qu'elle vous fait envie ». — « Il est vrai, ré- 
pondit-il ; mais maintenant npus ne la quitterons pas qV<:Uc ne nQua. 
f^sse pîtîc ». G^était en \8i5. 
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ttioyen de ruiner plus sûrement les colonies françaises , 
pouvait bien calculer que sou bonheur domestique 
ajouterait à sa considération aux yeux des princes oq 
des diplomates étrangers, en général peu accoutuméa 
a un spectacle pareil. 

On n'est pas plus fondé quand on parle de la poli- 
tesse^el de la bonté avec lesquelles il répondait ordînaî- 
ment aux attaques de Topposition. Itest vrai qu'il s'in- 
terdisait l'aigreur et la véhémence, parce que l'une et 
l'autre s'appuyent sur la passion; mais il est impossibltB 
de parler avec plus de froideur et avec un accent plus- 
ironique. 

Sa voix, qui était naturellement assez forte et assea 
bien timbrée, prenait toujours un son artificiel guttural 
et demi étouffé qui était parfaitement en harmonie avec 
son accent ironique. Ses yeux gris, qui étaient assez bien 
fendus^, étaient toujours pre«qu'cntièreraenl couverts par- 
ses paupières; sa bouche^ qui parait gracieuse dana 
tous les portraits que le flatteur Lawrence a faits du noble 
lord , semblait ne pas exister lorsque sa figure était att 
repos: elle n'était alors marquée que par une ligne peu 
profonde.: les lèvres en étaient si minces, qu'elles sem- 
blaient avoir été réellement séparées par un coup dçj 
jabre^ comme le disent les peintres. Mais lorsqu'il par- 
lait en public, les angles de cette bouche remontaient , 
les boïds s'en écartaient, sans découvrir les dents, et don- 
naient à Tensemble de la figure l'expression du sarcasme 
ou d'un sourire sardonique. 
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Ce fut avec une pareille expression de ph^^slonomie) 
et en hochant à plusieurs reprises la tête sur ses épaule», 
qu'ail répondit au discours de M. Hutchinson dans k 
discussion relative à la pétition du capitaine Romeo, On 
verra diaprés les circonstances dans lesquelles il puisa 
son'exorde, s'il restait la moindre bonté , la moindre 
obligeance dans le coeur de ce ministre consommé. « Je 
dois rémercier l'opposition , dit-il , de m'avoîr plaeé 
sur un terrain si avantageux pour ma défense : j'aime à 
"voir ces valeureux apôtres de la morale se constituer 
les champions de l'espionnage et les avocats des es-*- 
pions. J'aime à voir un Ii*landais faire l'éloge de la 
rehellion tandis que son pays est en pleine révolte ; cela 
nous donnera , pour l'avenir, la mesure de son patrio- 
tisme et de son attachement au gouvernement du roi. >» 
Le reste de son discours fut sur le même ton. Et, en 
général, toutes les fois que je l'ai entendu parier, j'ai vu 
dominersoit dans ses pensées, soit sur sa physionon^ie^ 
4^ette raillerie froidement amère, qui faisait le fonds de 
son éloquence et lui tenait lieu de ce qu'on appelle 
mouvemens oratoires. 

S'il avait réussi à corrompre les bonnes qualités que 
la nature lui avait départies , il n'avait {)as été moins 
habile à s'approprier les défauts tiécessaires à l'exercice 
du pouvoir. On peut dire qu'il représentait les trois 
royaumes par son caractère, comme il les gouvernait 
par son* autorité : il avait l'astuce écossaise, il était fier 
et hautain comtae un Anglais ^ et, s'il n'avait pas cou-. 
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serve la vivacité et la franchise qu^ôn remarque' daîiâ 
presque tous les irlandais, il n^avait pas renoncé dit 
moins a leur habitude de faire des bulls. Il né faut qu^a- 
voir assisté quelquefois aux débats parlementaires aux- 
quels il prenait part, pour lui avoir entendu lâcher quel- 
qu'un de ces non-sens. 

Pour défendre la sainte alliance, il disait, un jour, que ^ 
sans elle l'Angleterre se serait tenue debout agenouil- 
lée devant la France ( standing" at ihe feet of F^rance ); 
Pour dire qu'il ne se mettait jamais en contradiction 
avec ses antécédans, il disait qu'il ne s'était jamais 
tourné le dos à lui-même ! Comme de raison , ces bulls 
faisaient rire aux éclats , et l'opposition et même les 
membres ministériels. 

Le pouvoir ne donne pas le bonheur ; la mort Më 
liOndonderry en offre aux ambitieux une leçon terrible^ 
et qui, pourtant, sera improfitable, commeles mille au*^ 
très qu'ils ont reçues! Le ministre qui avait vu le fan- 
tôme qu'il poursuivait se réfugier toujours dans le 
grade immédiatement supérieur à celui qu'il occupait ^ 
dut perdre rourage en le voyant s'évanouir toqt*à-foit^ 
lorsqu'il fut monté à sa suite au dernier échelon du 
pouvoir et des honneurs ministériels ! Four s'étoui^ir^ 
il usurpait le travail des autres ministres,- après avoir 
usurpé leur autorité. Il était devenu ministre universel; 
et c'était par son intermédiaire seul que tous les dépar*' 
temens communiquaient avec le roi. Un homme, soutenix 
par une grande pensée, par xXQt aotbition noble, peutré^ 
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sister à des travaux efTrayans pour le commun des 
ïommts. Mais le cerveau de Londondeny dut s^affaibiir 
uenlot parce quMl h^étaît pas capable de cette contention 
prolongée , attribut exclusif du génie. Il nepouva^pa# 
tre soutetin non plus par la conviction qu'il faisait le bien 
le son pays ou de l'humanité, puisque son système était 
m machiavélisme brutal. Le pouvoir Pennuyait, le tra- 
-aH accablait ses facultés , le temps des plaisirs ou des 
lélassemens n'arrivait jamais; cet état violent ne pou-* 
'ait pas durer! Un ministre sage, s'il a jamais pu s6 
nettre d^ns une pareille position, en serait sorti, eu 
i'endant à ses collègues le travail et Tautorité qu'il aurak 
asarpës ; en se retii^ant momentanément des a{raires,pour 
soigner sa santé affaiblie. Un homme d'un grand ca- 
ractère, un philosophe aurait mieux fait encore ; il au- 
raît renoncé au pouvoir pour toujours; Userait redevenu 
dlmple particulier. Aucun de ces deux pailis ne plut 
à Londbfaderry. il frémit à Tidée d'affaiblir ou de 
perdre son pouvoir ; cependant sa santé ne lui permet- 
tait plus de le conserver; il trancha toutes les diflicultés 
en mourant ministre. Dans une alternative pareille, 
cette décision mérite, ce me semble , le reproche qu'un 
poëte anglais a un peu légèrement adre^isé a un grand 
homme qui eut la force de survivre à la perte de son 
pouvoir. 

TAr choice is mosl ignobly bran ! 

Ton choix est lâchement courageux ! 

Malgré le soin avec lequel il r alculaîl toutes ses ac- 
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lions, ClRelreagh avait commis dans sa carrière mînis^ 
térielle quelques inconcequences. Aucune ne pouvait 
être plus funeste à sa réputation et à son système que celle 
pari^aquelle il a fini. Nul doute en effet que les cham- 
pions du pouvoir absolu et delà sainte alliance ne's^em- 
pressent de proclamer comme un faux frère un hommjB qui 
a terminé sa carrière pai' un acte qu'ils regardent comme 
la ressource favorite des démagogues, des anarchistes 
et des athées. Le suicide de ce ministre commence à des- 
siller les yeux de ses plus ardens défenseurs^ puisqu'ils 
se spnt crus obligés démêler aux éloges qu'ils lui prodn 
guaient des réflexions sur la fragilité de la natm*e hu- 
maine. Mais une justice plus prompte et plus terrible, 
sans doute^ puisqu'elle provient d'un peuple cité pour 
son respect pour sa religion, a été rendu déjà au carac- 
tère du défunt. Des vociférations injurieuses ont troublé 
son convoi funèbre , des cris d'indignation ont énergi-» 
quement protesté contre l'apothéose de Westmins- 
ter, (i) ^ 



(i) Les habîtans d*une pclîle vîUe d'Angleterre ont encore rcnchcn. 
•ur le peuple de Londres ; ils ont sonné les cloches de leurs églises^ c» 
apprenant la mort du noble marquis. 
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L'ARMÉE ANGLAISE. 



\ 



Inceduntpuerî, parîterquc antèora parentale 
Frenatîs lucent in equîs ; quos omnîs éuntci 
Trînacrîœ mîrata frémît, Troj«que juvcntus. 

Virgile. 



J^avais retrouvé à Londres un de mes compatriotes 
^ue j^avais laissé à Paris lorsque j^en étais parti. Le 
l>aron de Flan est un de ces êtres qui, ayant le malheur 
^'avoir une fortune assurée, au moment où ils entrent 
^aos le monde, étant assez sages pour ne pas la dévorer, 
^t ne se sentant aucune espèce d^ ambition de Taugmen* 
*er, sont condamnés à s'ennuyer toute leur vie, ou, 
comme ils le disent, à tuer le temps en s'industrian^ 
pour manger leurs revenus. 

Depuis sa sortie du collège jusqu'à l'âge de vingt- 
^atre ans, il était demeuré dans une maison de cam- 
pagne du Languedoc, présidant à la récolte de ses four- 
rages, de ses blés et de ses vins; allant à la mairie de 
. son canton toutes les fois que son père, qui s'en était 
fait nommer maire, avait à y prononcer quelque ma- 
riage ; courant les fêtes des villages voisins ; et passant 
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le reste de ses momens à faire une cour timide aux 
paysannes de ses fermes, et une guerre déterminée aux 
sansonnets et aux moineaux francs. 

Il apprit , un beau jour , qu^il existait une capitale 
d^où Ton ne voulait plus revenir quand on y avait été 
une fois , ce qui lui fit penser qu^on s^y amusait plus 
que dans sa baronie. Il prit soudain la résolution 
d^aller visiter Patois ; mais, peubabîle à goûter, ou même^ 
à détiieher les plaisirs de cette capitale, il ne tard 
pas à y regretter les figures brûlées de ses fermières^, 
les minois agaçans des demoiselles avec lesquelles iB. 
lisait quelquefois des romans de Ducray Duminil,et sur — 
tout son cheval et saa fusil à â«ux coups. LWvie de 
visiter |iOtt<)res lut vint comme une inspiration du ciel , 
sa moment où j^aUai prendre coi^ de lui. Il fit venir. 
Le leademaia, im maître d^anglais ; et , au bout de deux 
ou trois mois d^étnde de cette langue, il se crut assez 
foii, ou, pour mieux dire, il fat assez las de Paris, pour 
entreprendre de passer la Manche. Dieu sait si les re- 
grtXs durent augmenter, lorsquMl se trouva au milieu de 
Londres , novice à toutes les habitudes, et n^entendant 
pas un seul mot d^ anglais. Je ftss une providence pour 
lui, lorsqu'il eût découvert mon adresse. Il vînt d'abord 
me visiter deux ou trois fois par jour; et, plus tard, 
lorsque je quittai le quartier de Covent-Ganien pour 
aller me loger hors la barrière de PiccûdiUy^ il falhit 
absolument que je lui trouvasse un appartement à 
côté du mien , parce qu'il ne pouvait phis, disait-il,.se 
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passer de ma compagnie. Je n^elaîs pas la dupe de ce 
cromplîment ; je savais très-bleu que ce n'était que parce 
^ue je lui servais d'interprète, que j'étais devenu si pré- 
^cux pour lui ; et comme mes occupations d'observa- 
teur m'obligeaient souvent à être seul , ou en la com- 
2>agnie d'autres personnes que lui , je priai mon ami le 
licencie' de le présenter au docteur Dublason. Celui-ci 
ïut doublement enchante d'en faire la connaissance, 
^' abord parce qu'il était baron, ce qui était à ses yeux 
une recommandation puissante ; ensuite parce qu'il 
s'apperçut bientôt que M. de Flan avait du goût pour 
ic blason, et même pour l'anglomanie. 

La manière dont ce dernier goût se manifesta cbez 
lui estasses curieuse, pour que je la fasse connaître ici. 
le baron a une taille d'au moins cinq pieds neuf pouces; 
et, comme presque tous les gens d'une haute stature, il 
pofesse beaucoup d'estime pour les individus qui lui 
ressemblent sous ce rapport. En rencontrant quelques 
soldats anglais dans les rues de Londres, ou en voyant 
les factionnaires devant les palais, il avait admiré leur 
rfche taille, mais il avait pensé qu'on ne devait pas ju- 
get de l'armée anglaise d'après quelques individus 
isoles, d'autant mieux que, selon toute apparence, on 
choisissait les plus beaux hommies pour les faire figurer 
prts des résidences des princes. Mais quand il eût vu 
^es tégîmetis etitiers composés de ce qu'il avait pris 
pour dés hommes d'une compagnie d'élite, lorsqu'il 
^t vu surtout les régimens de grosse cavalerie, qui 
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étaient alors en ganiison à Londres, son admiratîoii 
alla si loin , qu^il voulut aller chaque jour aux parades^ 
de St.-Jame's-Park, aux manœuvres et à l'exercice à feu 
qui se faisaient le matin dans Hyde-Park. Tontes les fois, 
qu'il y eut quelque grande replie ou quelque petite 
guerre, il ne manqua pas d'aller les voir, quoiqu'elles 
eussent lieu dans des plaines situées à douze ou quinze 
milles de Londres. 

\ Comme il jouissait beaucoup plus de ces spectacles 
lorsqu'il était en compagnie, il faisait tous ses efforts 
pour entraîner quelqu'un de nous avec lui. Pendant 
près de deux mois, il est rare que le docteur, Amirau 
ou moi , nous ayons passé un jour sans assister à des 
manœuvres militaires. Cela m'a mis à même de faire 
une étude complète des uniformes anglais ; en outrent 
Âmirau a été militaire pendant quelque temps, le baron 
a été capitaine de grenadiers dans la garde nationale 
de son canton, et maréchal-dcs-logis dans la compagnie 
à cheval du chef-lieu de son département ; le docteur, 
qui sait un peu de tout, se connaît par conséquent un 
peu en stratégie : ces trois sources de lumières, unies 
à ce dont j'ai pu profiter en conversant avec des mili- 
taires du pays, m'ont fait un fonds dont je vais profiter 
pour discourir sur l'état présent de l'armée anglaise. 

Ce qui fait une hpnnt partie du soldat, s'il ne le fait 
pas en totalité, c'est l'uniforme. De là l'importance 
que tous les peuples civilisés ont jugé nécessaire de lui 
donner. Les hommes sont de grands enfans : c'est avec 
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àts joujoux qu'on Ifs mène. On peut dire qu'en ge'ne'ral 
dans l'équipement d'un militaire , on a donné moins 
d'importance à la partie défensive ou offensive qu'à 
celle qui est destinée à flatter agréablement l'œil. A quoi 
servent les sabredaches , les flammes des colbats « les 
panaches, les aiguillettes? A rien, si ce n'est à gêner 
les mouvemens du soldat ; et cependant c'est vers les 
régimens qui sont distingués par ces inutilités que l'am- 
bition de tous les jeunes sujets les fait tendre! C'est là 
que, dans les pays ouïes troupes se recrutent par des en- 
gagemens volontiaires, l'on voit affluer de préférence les 
bommes qui ont le goût guerrier. L'esprit d'union et 
même la bravoure d'un régiment sont à peu près en 
raison directe du pittoresque de l'uniforme. Les admi- 
nistrateurs de l'armée anglaisé ont donc fait très-sage- 
ment de modifier Thabillement des troupes, aussitôt 
après qu'une longue guerre les a mises en rapport avec 
des soldats qui n'étaient pas moins célèbres par la beauté 
de leurs uniformes que par leur valeur. Tant que les 
régimens anglais sont demeurés en garnison dans leg 
trois royaumes, ils ont pu se contenter de l'accoufrement 
qu'ils avaient vu déjà porter à leurs frères d'armes ; ils 
ont même pu le trouver très-élégant, parce qu'ainsi que 
me l'explique souvent la métaphysique du docteur, lea 
idées de goût tiennent aux habitudes ; mais aussitôt 
qu'ils ont été à même de voir souvent et long-temps 
^es régimens de même arme , plus richement et plus 
"égamment habillés, ils ont dû soupirer après un çhaa- 
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geoie.nt qui les rendît semblables aux soldats qu^iU 
avaient admires en pays étranger. La révolution d^ns k 
costume militaire ne s'opère qu^ biea Içntem.eni parmi 
les régimenjs de ligne , parce qu^ ceux-là sont les plQ& 
pauvres ;. elle ne s'est pas opérée du tout parmi les réçi- 
mens de montagnards écossais y parce que des idées 
très-anciennes, et désormais à l'abri des caprices de la 
mode^ sont attachées à la permanence de ce costumf*^ 
D'ailleurs, il est on ne peut pas plus pittoresque ; et le^i 
modifications ne pourraient que le gâter. 

C'est dans la garde royale que la réforme s*est faîtç 
le plu;s rapidement et de la manière la plus complète. 
Le roi a, dit-on, présidé en personne à la déterminatioa 
de l'uniforme de la plupart des régimens qui tiennent 
garnison dans Londres ou aux environs. Il a fait mieux 
encore ; il leur a servi de modèle en endossant le pre- 
mier, le costume nouveau qu'il voulait leur faire adopter^ 
C'est presque toujours sur l'uniformie de la gajrde im- 
périale de Napoléon, avec quelques modifications tirées, 
des uniformes russes, que Ton a calqué la nouvelle ternie 
des régimens de la garde. 

L'infanterie portait des habits à basques longues, qui 
paraissaient très-lourds ; on les a rendus plps légers en 
les écourtant d'un pied ; on a substitué le bonnet à poil 
à un ignoble petit shako dont elle était coiffée; on a 
donné des lances, des chapska , et tout le reste du cos- 
tume des Polonais à quelques régimens de chasseurjs 
à cheval , qu'on a ainsi convertis en lanciers. Plusieurs 



tég^imens de grosse cavalerie ont eu les boite» fortes, 
le casque à cimier, et la cuirasse. Les hussards ont été mis 
tout-à-Éait à rall«nande, e'est-à-dîre, qu'on a raccourci 
leur dolman, et qu on leur a donné une pellisse fl'ottânïe^, 
un shako léger ou un colbat a remplacé )e rîdîcuïe cha- 
peau à claque. Toute la cavalerie légère, et même la 
grosse cavalerie, quand elle n'est pas en grande tenue, 
porte èts pantalons krges qui dissimulent un peu la 
maigreur ordinaire aux jambes des écuyers. Enfin il 
n'est pas jusqu'aux flegmatiques ingénieurs , et a Fîm- 
passibte corps d'artillerie , qui n'aient suBi d'heureuset 
modifications dans leur uniforme. 

Le sabre est la seule chose dont je ne sois pas con- 
tent dans l'équipement de la cavalerie : le fourreau et: 
la poignée pèchent toujours par la lourdfcur. On dîtqiie 
les lames en sont d'une trempe excellente , mais je ne 
crois pas que celte qualité leur serve beaucoup ; en effet, 
les sabres courbés de la cavalerie tégètr n'ayant point 
de paradé dans leur monture, cela doit donner mr 
désavantage très-grand dans un combat contre la cava- 
lerie, puisque la main qui tient ce sabre ne peut tardeit 
ï être blessée par le sabre ennemi. Les sabres de I» 
grosse cavalerie n'ont pas cet inconvénîenl par rapports 
a la poignée, mais ils en ont un plus grand dans le» 
Isimes : ils sont hors de proportion avec la haute taiHe^ 
rt des soldats et des chevaux qu'ils montent. H est pHy- 
*iquemcnt impossible qu'un cavalier anglais atteigne 
*^cc la pointe 9 un ennemi qui sci'ait vis-à-vis la tête de 
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son cheval, et plus difficile par conséquent qu^îl V^U 
teigne avec lé tranchant. En général, tant par sa lour- 
deur que par sa^^ forme courte et ramassée, le sabre d^u 
cuirassier anglais a moins Tair d^une arme militaire que 
d'un couperet de boucher. 

Les officiers ont un peu corrigé ces défauts en adop- 
tant des iaties plus longues, plus étroites et montées plu 
légèrement. On a Thabitude de garnir le dedans de 1 
parade des sabres de grosse cavalerie, avec un morcea 
de cuir, comme si Ton avait calculé que la pointe du fei^ 
de l'ennemi peut encore pénétrer par lès jours de la pa — 
rade; les officiers remplacent ce cuir par un morceau d^ 
velours violet ou ronge, comme on en voit aux daymore^ 
( épées ) écossaises. Je ne sais si cela est bien utile ^ 
c'est au moins d'un effet très-pittoresque. 

Le costume actuel des soldats des régimens de cava- 
lerie , réunit l'élégance à la simplicité. Celui des offi- 
ciers est un peu moins beau , parcequ'il pèche un peu 
contre celte dernière. Soit par arbitraire, soit par la vo- 
lonté des chefs, les officiers se sont surchargés d'or; ils 
plient sous le faix des galons \ des broderies et des ai- 
guillettes; ils ont des épaulettes plus pesantes que celles 
des tambours-majors de notre garde nationale. Outre 
que ce luxe est de mauvais goût, il est ruineux pour les 
officiers d'un grade inférieur. Presque tous s'endettent 
pour s'équiper en entrant au régiment. Il est superflu 
de dire que tous les chevaux sont d'une beauté remar- 
quable; c^est une chose obligée dans un pays où l'on a 
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tant de soin des races de ces animaux , et où le gouver- 
nement fait de si grands sacrifices pour monter la cava- 
lerie. 

C^est dans les rëgimens de grosse cavalerie que le 
luxe m^a frappé davantage. En général , quand les che- 
vaux sont d'une très-grande taille , ils perdent un peu 
de Télégancede leurs proportiops. Leur tête paraît em- 
pâtée, leurs jambes sont grosses^ leur poil est long et 
moins luisant ; rien de semblable ne se. remarque ^ans 
les chevaux des cuirassiers anglais; quoique d'une taille 
gigantesque, ils sont tous fins et très légers à la course. 
Je les ai vus galopper comme des cerfs malgré le poids 
énorme du cavalier qu'ils portaient. Ce spectacle paraî- 
trait sans doute étonnant à nos cuirassiers, qui se sont 
entendu dire si souvent par leurs frèi-es d'armes de la 
cavalerie légère : « En avant les gros talons , ils vont 
charger au pas » ! 

Comme la taille moyenne des habitans des Iles-Bri- 
tanniques est en général supérieure à celle des peuple» 
plus méridionaux, la plupart des régimens sont, pour 
la stature des hommes, un peu au-dessus de leurs aiia^ 
logues en France. Beaucoup de soldats des régimens de 
troupes légères seraient de véritables grenadiers dans la 
garde royale française. On peut juger d'après cela quelle 
doit être la taille des grenadiers dans les régimens an- 
glais , et surtout dans. ceux qui se composent de l'élite 
des plus beaux hommes de l'armée. Je ne crois pas que 
le grand Frédéric, malgré le goût qu'il avait pour le» 
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geam, en ait jamais rassemblé nne plus belle coHection^ 
que celle quVa rencoaire dans les garnisens des envi- 
rons de Londres. C'est un spectacle vraiment imposant 
que devoir manœuvrer le ré^ment des Ufi-guards-rouges 
ou celui des Oxforà-blues. Ils offrent tout ce que Ton 
peut désirer dans des militaires , Ja force et la beauté; 
hommes et chevaux tout est également digne d'admira- 
tion. Aucvm soldat n'est admis dans ces régimens s'il 
n'a six pieds anglais et s'il n'est fort à proportion. L'art 
n'a négligé aucun des moyens qui pouvaient ajcrater en- 
çore aux avantages de la nature. Les vastes poitrines de 
ces colosses sont épaissies et protégées par ime cuirasse 
d'acier. Leur taille est rehaussée par un casque à cimier 
auquel, depuis son retour d'Allemagne, le roi. a &h 
substituer un bonnet à poil. Quand ils sont sans cui- 
rasse, je crois que la couleur ronge fav<M*ise beaucoop' 
Tapparence des Life-guards , car les O^frcd-hlues , qpoî 
scmt d'aussi belle taille, paraissent nn peu écrasés par la 
couleur foncée de leur habit. Tous les chevaux de ce»- 
deux régimens sont aussi bien chossis que les hommes; 
ils sont tous de la plus haute stature et du plus beai:^ 
bay-brun* 

Le lecteur comprendra maintenant le plaisir que Jer 
baron de Flan prenait à voir défiler ces deux régimens.. 
Bans l'enthousiasme de son admiration , je lui ai entenda 
dire plusieurs fois , lorsque Amirau lui citait comme des^ 
soldats aussi remarquables par leur taille les grenadiers^ 
achevai de la garde royale française ou les Cent Suisses^ 
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« Laissez-moi donc tranquille avec VOS comparaîsoifô; le 
tambour major des Cent Suisses ne pourrait pas être 
trompette dans le régiment des Life-guards ! 

Moi , qui m^avîse quelquefois de rais&nner mon ad- 
miration , comme le dit le docteur , et qui , comme îl 
m^en accujse souvent , respecte un peu rerapire des ha^ 
bitudes , j'étais comme M. de Flan, chai*mé de Taspect 
martial de Tensemble de ces terribles cuirassiers; je les 
comparais comme lui à des montagnes mobiles, et capa- 
bles de tout renverser dans leur cours ; mais qiaand je 
m'approchais des individus, pour chercher sur leur phy-*» 
sionomie les signes de cette fierté mâle qui doit ani* 
mer le guerrier , j'y trouvais une contradiction frap- 
pante avec la force de leur corps et la sévérité de leurs 
armes. Je voyais des yeux bleus, des figures rosées, 
des barbes blondes ; et je préférais les moustaches bru* 
nés , les yeux noirs et le teint de bois d'acajou des vé- 
térans de notre armée ! 

La cavalerie légère porte sur le shako un plamet 
de crin, qui est de l'efifet le plus pittoresque ; comme 
les brins en sont très-longs, ils retombent en avant avec 
un balancement qui suit le mouvement du cheval ou d» 
cavalier. Les officiers inierieurs ont en place, des pkimes! 
de coq de diflerentes couleurs ; et les officiers supérieur» 
ont comme chez nous des aigrettes. Le panache de& 
Ufé-guaràs-rouges mérite d'être cité , par rappoit à soa 
arrangement singulier; il est en plumes d'autruche, mais, 
au Ïw3k d^étre libre^il est cousu, dans tmote sa longueur. 
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«ur un des côtés du bonnet à poil, ce qui, d^un peu loin, 

fait paraître cette coiffure mi-partie de blanc et de 

noir. 

Les lanciers ont , de plus que les nôtres , une petite 
pelotte , dans laquelle se fiche la pointe de leur lance. 
Tai vu une pelotte semblable sur les cornes de certains 
bœufs, qui sont très-longues et très-pointues. Je sup- 
pose que Tune et l'autre sont destinées à empêcher ces 
armes de blesser les personnes quelles pourraient at- 
teindre, soit par Fimprudence du soldat soit par la fu- 
reur de Tanimal. 

Telles sont les principales remarques que j'ai faites 
sur la cavalerie de Tarméc anglaise. Celles que j'ai à 
faire ëur l'infanterie seront plus courtes et porteront 
comme les premières , principalement sur les armes et 
•ur les vêtemens. Les manoeuvres sont à peu de chose 
près les mêmes en Angleterre et en France ; tous les 
peuples civilisés ont adopté les reformes qui y ont été 
introduites par le grand Frédéric. Excepté un très- 
petit nombre de régimens, qui sont habillés en jaune, en 
bleu ou en blanc, et les chasseurs , qui sont en verd^ 
toute rinlantei^e anglaise porte l'habit rouge ; c'est la 
couleur nationale. Le peuple se sert du nom de fed-^ 
coai^ habit rouge, pour désigner les soldats en général. 
Mais c'est un terme de mépris : dans ce pays, qui a des 
institutions civiles si libérales, on n'aime guère l'ar- 
mée, obéissant passivement de sa nature, et aveugle ins- 
trument des volontés d'un chef... Dans la garde royale 
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les sioldats portent, en guîse d'épaulettes, une espèce de 
lioupète recouvrant la couture , qui unit la manche au 
corps de Thabit , et rattachée à un bouton voisin du 
collet par une pièce de passementerie de la méme^ 
couleur, et d'un travail analogue ; chez les sous-officiera 
cette houpète est en drap bleu, garnie de brins d'or ou 
d'argent; les sous-lieutenansou enseignes, comme on les 
appelle , la portent garnie de bouillons de même métal^j 
à graine d'epinai*d. L'épaulette à bouillons simples, 
qui, chez nous, marque les trois premiers grades d'offi- 
ciers , n'est pas en usage en Angleterre. Celle , dite à 
graine d'épinard, est la seule qui soit portée par les of- 
ficiers. Le lieutenant la porte sur l'épaule droite, It 
capitaine sur l'épaule gauche, le major et le colonel en 
portent deux avec des distinctions particulières. 

Les officiers et les sous-officiers sont , en outre, 

distingués des soldats par la ceinture et par l'épéc 

ou le sabre. Le soldat ne porte point de sabre. La 

bajonnette est la seule arme qui soit suspendue 

\ son baudrier. L'épée des officiers est d'une form» 

très-variable. Il parait que chacun est libre de porter 

telle espèce qui plaît le plus à son caprice ; j'en ai vu 

qui traînaient suspendue à deux petites courroies une 

fcrette d'officier de marine , longue à peine de deux 

pi^ds. D'autres portent un bancal égyptien , courbé 

«I demi-cercle. D'autres , enfin, ont des sabres longs et 

recourbés avec une parade lourde, et garnie de velours 

comme la claymore écossaise. Ceux-ci , de même que le 
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bancal, sont toujours suspendus à un baudriet* blanc et 
places exactement derrière le dos. C'est ainsi que les 
.sergents portent toûjoufsieur sabre ; il leur bat les mol- 
lets ou les talons, tandis qu'ils marchent en poKaiit 
leur hallebarde, ou en s'appuyant sur leut* cantie, attri- 
but de leur grade, bien plus redouté du soldat, parce 
que la discipline des coups de bâton est cncoi^ en vi- 
gueur dans rannée anglaise. 

Le mousquet anglais n'a point de capucines. Le canon 
est attaché au bois par des crochets et par des goupilles. 
Comme dans nos fusils de chasse. Le fer , au lieu d'en 
être luisant, a cette couleur particulière d'oxidatiort 
que les arquebusiers nomment rouille damassée; cela 
ne les empêche pas d'être tenus fort propres, et épargne 
aux soldats anglais la peine que ks nôtres prennent à 
frotter le ïhétal pour le faire reluire. 

Les tambours sont , comme chez nous, galonnés sur 
toutes les coutures , à la manière des laquais. Les sa- 
peurs ne portent pas la barbe ; loin d'être, comme dans 
nos régimens , des hommes forts et de belle apparence, 
il semble qu'on les choisisse dans le rebut de l'armée. 
Ils portent encore le nom de pionniers ; et je ne serais 
pas éloigné de croire que c'est en vertu de quelque 
condamnation militaire qu'ils exercent de pareilles 
fonctions. Leurs habits sont plus négligés que ceux des 
simples soldats. Outre la hache obligée et la scie , ils 
portent sur le dos une pelle et un pic hoyau; leur tablier 
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-^mme leurfomniment, sont de cuir brut; ils ne le pas* 
fr^Bt jamais en couleur jaune ou blanche. 

Les mucisîens sont, en général , Irès-rtchcment habtl* 
Les. Dansions l^s régimens de la garde royale et dans la 
plupart des régimens de ligne, la grosse caisse, les cym- 
bales et le chapeau chinois sont toujours portés par 
des nègres ) des Indiens ou des hommes de couleur. 
Et y comme de raison , au lieu de porterie frac anglais et 
le shako , on le chapeau d^uniforme , ils sont revêtus de 
cosiumes africains ou asiatiques. Ils ont. des pantalons 
larges , ^es vestes à la turque , des turbans ornés de 
perles et de croissafK. 

Les instrumens de la musique miiKtair^ sont a-peu- 
^rès les mêmes que chez nous : cependant on y voit, en 
.plus grande abondance, les hautbois et les bugles, ou 
trompettes à clef. Les tambours battent souvent en 
même temtps que les instrumens portés par les nègres 
se Cwit entêndrje. Nous verrons dans un des chapitres 
coinsacrés à l'état présent des beaux-arts en Angleterre, 
^ue k tintamarre faît le fonds de la musique britannique. 
« Après le bâton des sergens, me disait souvent Ami- 
rau, ce qui m'a le plus choqué dans l'armée anglaise, 
est le jabot d; la hallebarde. N'est-ce pas une contra- 
action ridicule que de voir un jabot , large comme un 
éventail, étalé sur la poitrine d'un soldat? Tous les ré- 
gimens difïèreni par l'habit; cette partie du costume 
est la même dans tons. Depuis le colonel jusqu'au de^ 
mer tàmboiar, tons les individus ont les deuK premierg 
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boutons de leur habit défaits pour laisser sortir le ja- 
bot. Si les cuirassiers osaient, ils feraient un trou à leurs 
cuirasses pour le montrer, lorsquUls sont en grande 

tenue. Les idées de coquetterie et de recherche qu'on 

attache dans le monde au jabot , sont on ne peut pai^v^ 
plus disparates avec la sévérité du costume m^itaire^ 
Une chose plus choquante encore, c'est de voir ces sol- 
dats, qui ont Tairai opulens , puisqu'ils étalent tant de 
luxe dans leur linge, donner de temps en temps la prtuve 
que le nécessaire a été sacrifié au superflu : ils se mou- 
chent dans leurs doigts. Mieux vaudrait , ce me semble^ 
a^cheter un mouchoir et supprimer le jabot ». Dublason , 
toujours prêt à justifier les usages anglaise, répondait aa 
licencié qu'en France les soldats se mouchaient dans 
leurs doigts comme en Angleterre ; Amirau répliquait 
qu'au cas qu'elle fût vraie, la chose était moins choquante 
parce que l'on ne voyait >pas le contraste de cette ha- 
bitude mesquine, avec le luxe du jabot; mais le docteur 
insistait pour prouver que l'habitude étant au fond la 
même dans les deux pays , les soldats anglais avaient de 
plus que les Français , l'air étoffé et riche que leur 
donne le jabot. 

L'usage encore en vigueur de la Hallebarde par- 
mi les sergens de l'infanterie, ne peut s'expliquer 
que par ce respect que les Anglais professent pour 
quelques vieilles habitudes. Un colonel de milice, avec 
lequel mon lecteur fera une connaissance plus ample» 
dans un des chapitres suivans , essayait de le justifier 
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.par quelques raisons tirées de rutilitë de celte arme 
dans les charges de l'infanterie. Etant plus longue que 
le mousquet, disait-il, elle peut atteindre Tennemi de 
plus loin que la bayonnette; e'tant plus légère elle se 
manie avec plus de facilité. Le sergent étant? d'ordi- 
naire le soldat le plus expérimenté et le plus ancien de 
la compagnie , peut à Taide de son sang-froid et de sa 
hallebarde, choisir et atteindre tour-à-tour les plus 
menaçans des ennemis qui se présentent. 

Mais songez donc colonel , lui répondit Amirau, que 
, depuis qu'on se sert de la poudre à canon , et surtout 
depuis qu'on fait la gueiTe de masses, ces combats 
. corps à corps dans lesquels la hallebarde vous paraît si 
«tile, sont devenus extrémen^nt rares. Quand même ils 
seraient plus fréquens, je crois que le mousquet armé 
cl^une bayonnette est bien préférable à la hallebarde. Loin 
.d'être un obstacle à son maniement, le poids y ajoute 
^n avantage parce qu'il existe principalement vers le 
^oint par où le mousquet esttenu,et où par conséquent 
^e trouve la plus grande force motrice. Là où la halle- 
Ibarde ferait à peine une entaille ou une égratignure , la 
l)ayonnette s'enfonce d'un demi pied et de plus, ren- 
verse l'ennemi , à cause du poids du levier dont elle 
-forme le prolongement. San$ doute vous pouvez faire la 
liallebarde plus longue que le mousquet armé de sa 
hayonnette, mais pouvez-vous jamais atteindre aussi 
loin qu'avec la balle? Lorsqu'on est presque à bout por- 
tant^ pu n'a pas. à craindre de manquer le but que l'on 

9 
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TÎse. C'est jpar la balte sartbut c^ue le mousquet est st si 

périëùr à la hallebarde. (Test à cause de la distance à la 

quelle la balle peut atteindre, et du grand nombre qu^os- 
en peiit lahcër, que les armes à Feu ont si prbmpteinea.^ 
fait fchangièt' le système militaire. Vous savez qu'un fan — 
làsàin bien exercé lire sept coupa de Fusil par minute : 
calculez ihainténant quelles pertes énormes chacune 
de vos côttipagutès doit faire d'après cette donnée. En 
ne comptant, par compagnie, que deux sefgensetun àtt- 
^feht-ïfaajor, qui ne pôrle ni Fusil tii hallebarde, vous per- 
dez par ihîiiutè vingt-uii coups de Feu, lorsque la Fusil- 
lade se Fait à distancé ; en supposant qu'elle dure uti 
^uâi*tHd'heurë, ce seta dbnc troià céuts quinze balles que 
Votre compagnie aura lancées de moins que la compagnie 
qui lui est bppbsée. 

Ge calcul lest si évident, qû'eti tVance îi Frappa leà 
administrateurs du bureau de la guerre, la J)remièrë 
fois qu'il lui (ut soumis. Un officier qui avait été miis k 
la Bàstiliie pbuk* qùelquei^ fredaines de jeuhesse, dédirait 
vivemeiit de recouvrer sa liberté ; il écrivait , presque 
chaque jour, au lieutenant-général de police, pour l'iri- 
léressér à siàn sort. Si le roi me p)ermet de sortir, 
lui disait-il un jour, il ta sera récbmpensé sur-le- 
tfaamp , car je suis capable d'ajouter dans un jour 
vingt mille soldats iéîtccHenS aux nombreuses troupes 
tju il a màiiiitehanl en campagne. Lé lieutenant, cropnt 
ijue dette premesse était un ade de Folie de la part du 
prisonnier, en fit part au Réî, parce qu'il crut qu'elle 



iBtait capable de Tamuser un moment. Soît curiosité^ 
sojt autre motif, le roi qrdonûa la mise en lit))erté du 
prisonnier; on le manda imme'diatement dans les bu- 
reauiL de la guen^, et lorsqu^on le pria de s^expliqae^ 
sur son étrange promesse, il se tontenta d^écrire en 
marge d'un papier qu^on lui présentait : Donnez des 
fusils aux sergeus. C^était au commencement du règne 
de Louis XVL Depuis cette époque la hallebarde a 
ité abandonnée et remplacée par le mousquet. C'est pour 
cela que, à certains oipmens de la manœuvre, le sergent 
-tient enecnre le fucil corafse en portait autrefois la hal-^ 
lebarde. 

Le colonel qui aime à recueillir les anecdotes curieuses 
«t à se rendre aux bonnes raisons , même lorsqu'elles 
^ont données par des Françab, avoua alors que sa con- 
A*iction était ébranlée, il nous promit de âtire son profit 

de ce qn^Amirau lui avait fait observer, et , qui ptcm 

«st, de demander prochainement une audience au com-^ 
mandant en chef de l'armée , pour lui faire solenneUe* 

ttent la proposition avec laquelle le pri^oonier de bl 

BoàttUe avait recouvré sa liberté. 
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LE CHAPITRE DES CHAPEAUX. 



Pour rë^assîr dans cette carrière, U suSSit 
. de «'y prétenter. Ou j iioît biillcr det 
jeune* gens, à]^qiii Ton eoii3eiUcràît volon- 
tiers d'acquérir quelques qualités qui 
pussent faire oublier leur peu d^agrcroenC 
On ooramence à jouer ce personnage li» 
sans figure ; on le soutient sans esprit ; oa 
le poursuit jusqu'à la yieillcsse. 

^ Pxgault-Lebritn. 



j liC^S; homiâ^ changent avec le temps; chaçae siècle 
(ioiiuie, aux peuples européens une physioAçtnie paiti- 
ciiUèrç et différente de ce qu^elle avait été le siècle d^a^ 
vaQt;.cliaciin i$e ressemble aussi peu à loi-méme à ses 
divers âges,, q^u^ils jse resseiçèlent^pçu enti*e eux, quand 
on les observe tous à la fois. Cependant il est certaines 
particularités du caractère de quelques-uns, qui ont été 
si saillantes à certaines époques, que la réputation leur 
en est restée, même après qu^elles se sont effacées ou 
passés à d'autres peuples. Cest ainsi que les Français 
sont regardés encore aujourd'hui comme les énergumènes 
de la mode, quoiqu'en ce genre ils aient été égalés par 
les Prussiens et les Russes, et surpassés par les Anglais^ 
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Pen demande pardon aux petits-maîtres de là Chàus* 
sëe-d^Ântin ; mais il est de mon dévoir d^apprendre à 
tout le monde que Paris n^est plus le quartier-général 
de la mode! Ils auront beau m^objecter le plaisir qu'il 
y a à jouir d'une mauvaise réputation, alors même 
qu^elle est usurpée, je veux que justice soit rendue à qui 
il appartient é Les Dandys et \t% Corynilûans de Londres 
ont depuis long-temps la rose de la fatuité, et trouve- 
raient commode de prendre le plus tard possible la ré-* 
patation de légèreté qui en est Fépine obligée. 

Il est assez singulier qu'en France le nom de Riche- 
lieu se rattache à toutes les époques remarquables par la 
gloire ou par la décadence de la mode. Le ministre de 
Xouis XIII commença une des plus brillantes ères de 
cette divinité , en fixant dans la capitale, et en faisant 
figurer à la cour tous les seigneurs les plus riches et lés 
plus fiers du royaume. Son petit neveu, le maréchal, fiit 
pendant toute sa vie une des plus fermes colonnes dé la 
fatuité française ; et ses demiei*s regards virent commen- 
cer la période de langueur à la suite de laquelle le sceptre 
de la mode est passé à la Russie et à l'Angleterre. C'est 
à la rentrée du dernier Richelieu eh France, en 18149 
ou, pour mieux dire, \ son avènement au ministère, en 
181 5, que notrs déchéance mondaine a été constatée 
d'une manière certaine^ quoiqu'elle ne soit pas encore 
officiellement reconnue par quelques petits maîtres èn-« 
crontés de vieux préjugés. 
Xea Anglais peuvent aujourd'hui tISm des. hohw 
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canste^ nombreux k loiis les défoots pelits maîtres de: 
leor nation, qui ont jadis douloureusement saiii la &a^ 
ifénoA\é de la nôtre. RëjonisHioi dans le foad de la 
tombe, illustre marquis de BBcktngbam ! Tu te eroyais 
le plus i>el homme de ton temps, parce que tu Téiais en 
effet : tu trouvas à Paris un cardinal laid cosime «a 
singe, qui avait la màne opinion de lui-mèaie. Tu ai«- 
mais à tantei* ton étonrderie , parce que tu avais vingt 
Çoh compromis les iatâréts de ta patrie, en tWcupant è 
faire des déclarations auxremes, au lieu de négocier di* 
pkmatiquement auprès des mint&tres de ie«rs maris; 
piarce qw, toujours pour le fuéme mc^if, tu fis manquer 
ça estcëllent mariage à ton rai, et tu Texposas même h 
être assassine en pays étranger ! Le plus mince gentil-^ 
hoimne français aurait fait miHe fois mieux à ta place^ 
et ton fëbie erotique et étourdi n^avaît pas été jusqu^à 
imaginer de composer des disseiiations sur tous les. 
points de la galaolterie, sur le modèle des thèses théolo^- 
gales de la Sorbonue ! 

Réjouis-toi encore, milord Charles Hay, (anfaron de 
sang'^fraid, de bravoure et de politesse ! Placé à la ba*- 
taiUe de Fentenaî, à la portée du pistolet de Tavant- 
garde de notre armée, au lieu de commander le premier 
ieu, tu compromis le sort de la compagnie, en criant aux 
officiers ennanis : tirez. Messieurs des gardes françaises; 
mais ta fatuité fut repoussée avec perte par les musca- 
dins français; ils renchérirent sur ton étourdcrîe, en te 
pépliquanï: : Tirée vous-^memes ; ' nous sommes trop polis 
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^oui' tirer les premier^. Tu n eus garde de ré3i$ter, et tu 
{Profitas de Tavanlage quUls te laissaient pow les fusiller 
u bout portant, eu|;-méaie^ çt leurs soldats! 

Ptéjpuiâsez-vous aus^î, p»ibres dp ces petits maîtres 
à la douzaine, qui allaiept ^ Vhoitl de T Ambassade Fran- 
çaise, à Londres, assister an déballage des habits da 
eheyalier de Grammpn^ ! Jj^si Français font aujcwrd^bjii 
amende honorable pour Ipurs triomphes passés ; ik 
reçoivent humblement les modes qi^ç la. Grande-Bre-* 
tagne daigne leur octroyer. Encore n^est-îf pas à ccaûidre 
que lions égalions jamais nos modèles eQ> les copiant* 
Les immenses richesses, qne 1^ commerce a accomuiées 
dans Londres , permi^tent a^x dar^dp de c.e|te i^apUale 
de traiter tous les objets de n^o^e avpc nn \v^f^ înjmlr' 
table, et ijine prodigalité sc^aliçuse ,. qp^ pQp^ est ;i# 
terdite^ 

Nos elégans font trois toilettes par jpuf; je/en:! ^elat 
Grande-Bretagne ont renchiéri Aur eux en e9 Caîsani 
cinq et sîi. Us ont invente deux ^u troj^ CoiW^^ parti- 
culières d^habks intermédia^fj» CAtrç )e fy^ac habâlé et 
la redingote de matin ; its o^ .i;in vêtement complet 
ppur aller faire, à pied, ta prpmemde de «Anté ; un antr« 
pour aller fanre^ à cheval , la revoie des proiji^nàdes ; .C0 
((ui caractérise celui-ci, c'est la JQrgQfette suspenduie 
par nn large rub^ en ^ç^t^ûr swr le rîding-TCioayt > le 
Kàion reçocirbé, q^!î)sti^nii^nt à la ipnain en guise dr 
cravache, le pantalon rq^^a4|i^e et los bottes sans éperons; 
car ce serait du dciiy^r mdu.v<ais t/m que d^aller à ciher 
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val en éperons ; on ne met des bottes éperonne'es qotf 
lorsqu^on Sort à pied; b^est alors aussi qù^on porte Isa 
cravache. A la vérité, cette cravache a nn double emploi , 
car elle donne contenance au bras qui la fait jouer» et 
de plus elle sert à lorgner le beau sexe, car elle est armée 
d^un lorgnon à Textrémité de son manche. 

Uhabit que Ton porte k cheval, ou lorsqu^on va seuf 
en tilburys est une espèce de veste de chasse boutonnée 
devant par un seul rang de boutons. A l'article du par- 
lement, j'ai déjà dit que c'est avec cette veste qu'il était 
de bon ton d'aller siéger à la chambre des communes. 

Lorsqu'on va en tilbury ou en voiture avec une damer 
à son côté, il faut être un peu plus habillé. H est quel- 
ques muscadins qui tiennent à honneur de ne jamais 
A montrer en jpublic avec des dames, et qui cependant 
sortent le matin en tilbury, et l'après-midi en /ûw— 
dau; mais c'est seulement pour faire prendre l'air à 
leurs chevaux et à leurs voitures, ou, pour mieux dire, 
pour exercer cette profession de cocher, pour laquelle 
les Anglais ont un si gi^nd faible. 

C'est encore une des choses dans lesquelles ils nous 
«nt laissés à cent lieues derrière eux ! Nos élégans avaient 
, des tilburys, des cabriolets à un cheval ; les dandys ont 
attelé à la même voiture deux chevaux de front ou deux 
à la suite l'un de l'autre comme dans les tandem, ^ous 
avions des équipages à deux chevaux , ils s'en sont 
donnés à quatre et à six; nous laissions conduire ces 
équipages par nos cochers^ ou n»s palefreniers ; ils oot 
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voulu les conduire eax-mêmes. On voit souvent passer 
dans Hfde-Park un lahdau attelé de six superbes che- 
vaux, précédé d^an pîqueur et suivi de deux jokeis éga-* 
lement bien montés ; et ce landau est vide ou ne ren- 
ftrme qu^one paire de chiens griffons. Un étranger 
s^imaginerait d^ abord que ce brillant équipage va chei^ 
cher son maître quelque part ; un oeil plus exercé ne 
tombe jamais dans une pareille erreur; il reconnaît tout 
de suite ce maître lui-^roéme juché sur le siège à côté 
du cocher, tenant un gros paquet de rênes, sifHant 
pour exciter les chevaux, et les touchant légèrement 
avec un fouet plus long que la ligne d^un pécheur d'eau 
douce. 

Un' journaliste spirituel, qui avait observé les Anglais 
dans Paris, a dit que les petits-maîtres de cette nation, 
ou ceux formés à leur école , pouvaient se diviser en 
deux classes : les Hercules et les Adonis, autrement dit 
ceux qui voulaient paraître plus forts , et ceux qui vou- 
laient paraître plus délicats qu'ils n'étaient réellement. 
Cette distinction n'est pas tout-à-faît exacte : certes, 
il y a un très-grand nombre d'Adonis qui couchent 
avec des gants gras pour se maintenir les mains blanches 
et douces, qui prennent des bains de lait chaud, etc.; 
presque tous portent des corsets et des lorgnons ; mais 
je n'en ai vu aucun qui parût vouloir renoncer absolu-* 
ment aux avantages caractéristiques de la beauté hercu- 
lesqué. Tous font matelasset leurs habits aux manches 
(t aux épaules; tous aiment de passion les pantalons 
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c;osaqae$ qui leur grossissent las hanches et les jamBes^ 
enfin tuas paraissent mettre plus d^amour-propre à être 
CjTus forts qu^à paraître riches ^u spirituels. T^int que ia 
coutume de boxer durera en Angleterre , les exercices 
corporel^ et la force physique y seront toujours en 
honneur. 

En ge'néral , les Anglais paraissent commettre, dans 
leurs modes, la même erreur qu^on leur reproche dam^ 
leurs habitudes de société ; ils prennent la roideur pour 
rélfgance. Dans toutes les parties dont se composent 
leurs vétemensy et dans la manière dont ces parties se 
rapportent entre elles, on ne voit jamais la souplesse 
que nos tailleurs ou nos petits -maîtres savent y iptro-? 
duire. Les bouts de la cravatte sont si empesés, quHU 
se casseraient plutôt que de se prêter ai;i moindre pli^ 
Les collets des habits et des redingottes, les J^as^ues et 
les pans des uns et des autres sont roides, comme si xxnt 
plaque de ferblanc en formait la doublure; les chev^eux 
ne sont pas fiisés par le fer des perruquiers, mais ou 
voit qvi^ils ont été lavés à grande e^u^ et relevés à coup 
de brosses pour les faire tenir hérissés. £n France, les 
incroyables les plus audacieux semblent rougir un peu 
^u soin quMls ont donné à leur personne; ils cherchent 
^ donner un air d^aisaiice et fie naturel à toutes les par- 
ties dç leur toilette : à Londres, les dandys ont Tair de 
croire que la fatuité est le signe d'une bonne éducation^ 
ils s'aiHcbent partout pour ce qu'ils sont réellement; et,, 
âwsun salan comblé dans U rue, ils se tournent tout 
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d^une pièce r ils sont goarmés et roides, âiosi qu^oa le 
dit en Angleterre, caiDEne s'ils avaient avalé le poker. 

Il faut que -cette mipe empesée ^o^ bien inhérente 
au capraçlère natipipial , pour quVn la rétipave partout^ 
malgré la diver^tié des costames ; car on siç tromperait 
étrangement si Ton s^imagioait qu'il n y a jamais qu'âne 
seule mode dominante dans Londres comme dans Paris. 
IX y a vingt ou trente classe3 distinctes de petits maîtres; 
chacune fait secte à part, et fait assaut avec ses rivales, 
pour ieventer ou pc^ularisn* des modes extravagantes. 
Un j/ournal donnait dernièrement trente-six modèles dis 
noeuds <ie cravatte,et il citait pour chacun rautori4é 
irrécusable d'iiin regular huck* Les f<n*mes d^ toutes les 
autres parties de Thabillement présentent une aussi 
grande v9riété; on peut s'en convaincre, en lisant la ^ 
description que les journaux donnent toujours de la 
BHse des élégans qui ont figuré dans les r^^/^ des person* 
nages célèbres, ou aux dmwin^rooius ^jjU cour; etle s'y 
trouvée toujours consignée in txtens^^k ceici est une 
nouvelle preuve de la supériorité quyPIs Anglais ont 
acquise dans les frivolités de la modeV Les plus graves ~ 
^e tous les journaux ne dédaignent pas de consacrer 
trois ou quatre colonnes à des détails de toilette. Il y a 
tous les ans, plusieurs levers et plusieurs grandes récep-' 
tîons chez le roi , à l'occasion de l'anniversaire de sa 
naissance, de la Saint-Georges, de l'anniversaire du i8i 
jwn,etc.; tous les journaux anglais, depuis le Courrier jus- 
qu'à la dermère feviUe coi^sacjrée à la littératu^ nu aux 
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modes, ne manquent jamais de donner, le lendemaiir; 
«t plusieurs jours snîvans, Pinventaire de la mise dé 
toutes les personnes qui y ont figuré , en commençant 
par lé roi et finissant par le dernier enseigne de rarméê, 
ou par le fil* du dernier baronnet qui ait été présenté; 
le même honneur est, à plus forte raison, rendu à toutes 
les dames. 

Ce doit être une chose très-plaisante pour les vieux 
John Bul/s, un peu trop âgés au jourdliui pour se plier 
aux habitudes modernes, et qui ne prennent les jour- 
naux que pour y lire la politique extérieure, les débats 
delà chambre ou la biographie des voleurs qù^onpend 

* 

tous les jours à NÈwgate^ de rencontrer au lieu de cela 
toutes les colonnes envahies par des descriptions de ju-' 
'\ pons brodés, de robes à paillettes, de papillottes atta- 
chéçs avec des perles, d'aigrettes de diamans, etc. Ils 
doivent jetterle journal et remettre leurs lunettes dans 
leur étui en s'oMÎant : 6 tempora! à mères ! 

Dans les L^Ming'rooms on suit encore quelques rè^ 
gles fixes pou^ps toilettes , parceque le culte de Péti- 
qnette est aussi inspecté à la cour que celui de la model 
Chacun s'y présente, non pas avec le costume qu'il 
peut .inventer, mais avec celui qui est affecté au titre 
ou à la fonction en vertu de laquelle il paraît dans les 
salons du roi. C'est dans le salon d'un particulier, c'est 
dans le rout d'une marquise, dans le bal d'un banquier 
juif, ou même sur les pelouses de Kensington-gàrdéns^ 
par un beau jour d'été, que l'on peut voir le nombre 
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(prodigieux de rîtes sous lesquels les autels de la mode 
^Qt desservis. Japiais, aux plus beaux jours de la Grèce, 
la philsophie n^avait eu un aussi grand nombre de 
sectes ; q| Italie , la peinture ne compta jamais autant 
dVcoles célèbres. Enfin , en Angleterre , la religion 
a'a jamais été scindée en des sectes aussi nombreuses 
que le sont aujourd'hui les cotteries de la mode. Jl n'y, 
a pas plus de despotisme pour la frivolité que pour la 
croyance ! L'anarchie la plus complète , et pourtant la 
m^oix organisée^ règne pour Tune comme pour Tautre* 
Un jeune duc fait autorité aujourd'hui parmi sts amis 
pour la taille de ses cheveux , les plis de son pantalon 
jK)u la longueur de ses éperons ; demain la toilette de Sa 
Grâce sera éclsjaoussée par celle du fils d'un brasseur oi;i 
d'un marchand jde; charboiJl^Pour toutes les parties du 
ÇostdPie, on yoit régner la plus gronde variété dans les 
formes et les. o^ûleurs ; pour aucune partie cette variété 
il'est plus frappante que pour les chapeaux. 

S'il est en France quelque ci-devant jeune homme , 
jont la mémoire soit. assez bonne pour se rappeller le 
nom et la forme de tous les chapeaux qui ont été suc-* 
l^essivfwent eu honneur depuis le chapeau triangulaire 
àt$. députés aux états^généraux » jusqu'aux bqlivars de 
l'an 1822 , il pourtiâi m'aider à donner une idée de la 
irariéte des < coiffures qui sont maintenant à la mode 
paroii les peti^s-màîtres de la> Grande-Bretagne. Les 
jeunes quakers, ( car la fatuité envahit tout dans Lon- 
dres ) ont rogné une bonne moitié aux ailes de la lampe 
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de Jfiifs des Fenn et des Fradklin ; quelqoesruns les 
troussent même si peu sur les côtés, qn^îliie iiiaiM]utraî& 
plus qu'une plume pour faire de lefur chapeau k coiffure 
pittoresque du temps dei Louis XIIL ^ 

Un très-grand nombre de campagnards qui rtenûénC 
k Londres^ à piedx)a sur rinipériale des êiagiSjX^t irùv^ 
vc commodes des chapeaux à grandes ailes et à (ottt^ 
basse, parce qu^ils sont légers et gal^ntisent bien du $o* 
leil et de la pluie. Qwiqat» fasbionaibs qui exploitent 
tout, se sont soudain emparés de cette idée, en la mê* 
dUiant un peu, en sorte qu^aujourd'hui il ne manqu^rak 
plus à une certaine ^coterie que les oreilles de chiÉh et l| 
grosse queue pour être costumée comme Saint-»Pk^eux et 
M. de Wolmar le sont dans les gravures qui a^côm^ 
pàgnent certaines éditions di la Nouvelle Héloï^. Ils oiit 
des bottes à revers, des culottes à rosfettes, un frac à 
b&s(|Ues larges et un chapeau en paraphiîeé 

Les Irlandais, les Ecossais, et, ai giénéral^ta»s leat)f« 
ficiers de la garde royale, qui, ayant «netaiile Colossale, 
n^oni pas besoin d^y ajouter par ta ^hauteur ou légume ^ 
de leurs coiflTures , lorsqu'ils sont habillés en bourgeois^ 
ont mis à la mode des chapeaux plus peAits ^t pltis 
pointus que les robinsons. Toutefois les idées comm^n-^ 
cées par la raison, sonthientôtmodifiées par le caprioe% 
hesdandjSj àtaillede voltigeur, «e- sont emparés de oèâ 
chapeaux en mimniature ; et , soudain , les grenadiers 
en ont arboré d autres , qui seraient asscs vastes potâr 
tenir un iiectolitre de blé. 
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î-a vitiirhe At révolutionnaîi e mémoire , est le cha- 
|)'eaa qui paraît avoir obtenu datià Londres la pluê 
l^ande vogue. Elle a été «iccessîvemetit adaptée, avéb 
Ses modlficatibns péii importantes, par tontes fe$ danses 
de biifkSy de bïbods^ de Mues, de dandji et dé cotynîhiàhii, 
Oii dît que c'est lord Castélrèagh qui avall mis lés i;/V- 
tàneis à la mode. Dans ce temps-là, il était aussi occupé de 
dotlhér le ton aut pëtits-màîtrés , que iMmpiilsibh à là 
politique européenne. Ce chapeau se porte enfoncé sur 
les yeux, et ne gène pas dii tout, parce que sa formé 
cînliéë s'aécommbdé pàrfâîtettiéht avec Tovalè de là 
tête. 

Lé tibbtè lord , qui connaissait trèis-bien rànatomîë 
des attèires, ainsi qu'il l'a prouvé plus tard, avait à plus 
forte i'éiisdn étudié d^uné manière ispécîale , la configu- 
l'^tioû èîtérîturê dé nos organes. 

Le lecteur se souvient que Tanglomané Dublasori 
tnbdelm ^n chàpéàU à la victime après qu'il eût été 
mouillé par la pluie ; c'est une preuve de plus de là 
gi^andé ïortune que cette forme a obtenue en Angle- 
tebire. Ce n'est pas que celle qu'il avait auparavant ne 
ïàt dé)kfûsMoààhIè, mais les fnônllos ne figuraient en- 
côlré que sur ïa tête de quelques jeûnes voyageurs qui 
revenaient ifc France. Depuis^ ils ont fait, ainsi que les 
tdUva'rs et Vei chàinpighons , une fortune qui rivalise 
ptés'qué âVèc celte déiâ victimes. 

Outré îèâ variétés- dé formé, ton s'est industrie pou)» 
varier ta couleur et Tetofte dés chapeaux j on tn a febrî-f 
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que de blancs, 4e roux et de gris pour la belle saison ; 
on en a fait en soie, en coton, presque autant qu^en 
feutre ordinaire. ^ 

Il est certains chapeaux affectés à certaines profes- 
sions, ou à certaines cérémonies, qui sont moins soumis 
aux révolutions de la mode que les chapeaux ordinaires. 
Ainsi, par exemple, il y a une dixaine d'années que les 
militaires, qui ne portent le costume spécial d'aucune 
arme j^ ont le chapeau à demi-claque en feutre avec la 
cocarde noire, et le petit plumet couché. Les ecclésias- 
tiques d'un rang supérieur, et certains magistrats, portent 
encore le chapeau relevé derrière, en bec de lampion, 
avec une rosette par devant. Les vieux dandys, qui vont 
à l'opéra en culottes courtes, portent le claque de feutre 
ou de taffetas cartonné. C'est un claque pareil, qui doit 
accompagner l'habit habillé avec lequel on va aux dra- 
mng-rooms. 

Après avoir parlé des formes des chapeaux , je dois 
décrire l'usage qu'on en a fait. 

A une certaine ère de la mode , c'était une question 
de savoir si cette partie du vêtement n'appartena^ pas à 
la main ou au bras plutôt qu'à la tète. Quoiqu'on 1< 
plaçât quelquefois sur cette dernière, on pouvait croin 
que le chapeau ne s'y rapportait qoe comme le mou- 
choir se rapporte au nez, duquel on l'approche quelqm 
fois , quoiqu'on l'en tienne habituellement à une très- 
grande distance. Une grande réforme s'est opérée, sou_ -s 
ce rapport, chez les nations du Nord. En AUemagm 
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^n ne se salue plus qu'en touchant légèrement le cha- 
pesiu avec la main. En Angleterre, on ne le touche 
plus du tout; On a tellement Thabilude de le garder 
cloué sur la tête, que lorsqu'on voit , dans la rue , deul 
individus qui se saluent en Fôtant , à plus forte raf- 
son , quand ils rabaissent jusqu'à terre , avec une cour- 
luette profonde , on a coutume de dire que ce sont 
^es tailleurs, des maîtres de danse, ou des perru- 
quiers français. Eh Angleterre , le chapeau appartient 
donc essentiellement à la tête , puisqu'il ne s'en sépare 
que bien rarement. On ne l'ôte jamais à son égal, à 
plus forte raison', à son inférieur. On a une mince opi- 
nion d'un individu qui déroge à cette règle , parce que 
cela isent les habitudes de la domesticité. Lorsqu'on 
entre dans une boutique ou dans un magasin où il y a 
foule , il faut bjien se garder de saluer personne ou d'ô- 
terson chapeau, ce serait le moyen de n'être servi que 
fort tard, ou plutôt de n'être pas servi du tout, puisque, 
dans certaîii^ magasins, qui jouissent de la vogue, la 
foule ne cesse pas depuis le matin jusqu'au soir. Oter 
son chapeau dans une boutique serait plus dangereux 
encore que de ne frapper qu'un seul coup à la porte 
d'un grand seigneur. 

' En revanche, on demeure toujours découvert; dans 
J'intérièur des maisons particulières. 11 y a dans le vesti- 
bule qui mène à l'escalier, une dbuzaine de patères où 
l^on peut suspendre son chapeau à côté des parapluies. 
Comme toutes les maisons ne sont habitées que par 

10 
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une seule famille , et que la porte en ei^t toujoars esac^ 
tement close, il n^est pa& àl craindre qu^on le^ vole dan» 
Fendroît où on les laisse. Entrer dans le salon avee 
son chapeau à la lâaîn , ou le garder sur ses genpnx a^urè» 
qu^on est assis , est regardé coaune une marque d^élran* 
geté ou bien comme une preuve qu^oli ne veut pas se 
mettre à son aise vis-à-vis des personnes qu^on vient voir» 
Aussi c^ est une très-grande politesse de leur part de vous 
engager à le poser sur une chaise, à plus forte raisoa», 
de venir le prendre et de l'y déposer. 

En visitant certains établissemens publics, j ai remar- 
qué aussi que ^ quoique les visiteurs anglais danéuras^ 
sent couverts tant qu'ils n'étaient pas dans des cha- 
pelles, il se découvraient spontanément en assistant à 
certaines cérémonies. Mais cette circonstance tient à 
leur respect pour la religion ; car c'était seulement du- 
rant la partie religieuse de ces cérémonies qu'ils ôtaieni 
leur chapeau. Ainsi , par exemple , dans les hôpitaux, 
dans les institutions consacrées aux enfan^ trouvés ou 
aux orphelins, le public est admis au dîner à certains 
|ours de la semaine. Le benediciie qui précède ce diner 
est fort long, et tout le temps qu'il dure les assistans 
demeurent découverts avec une attitude religieuse. Le 
chapeau joue aussi un rôle dans la cérémonie du re- 
cueillement, que l'on fait toujours en arrivant à l'église» ' 
Les femmes ^'inclinent jusqu'à faire toucher h passe du 
leur sur la stale qui leur fait face ; les hommes se ca<- 
i^hent la figure eDi l'enibnçant à moitié dans le trou de 
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4eor chàpeara oA s^enftwice oràîàdimment leur titc; et 
^oi a &ii dire ài l'auteur d'iim reeiiial , connu sôqs le titre 
^ Connaisseur^ qu^à défaut de livre de prières eu de 
fcible, les pelits^Hnaitres anglais lisawiit l'adresse de lins^ 
^^apelieff ordinaîremént <'oHée âa fond de leur cha^ïeaa. 
On sV'tonnera peut-être qa«, dans un cbapitre i ouis»* 
txé a«K modes f j'ai si peu parle de la toilette des 
feoraies! Les mamans^ qnai m^ont quelquefois fait rhon-^ 
ioeinr de m^viter à leur thé^ me demandèrent, avëe 
dépit ^ si j^ai été insensible aux charmes de leurs hùtir- 
iiets itioMés, de leui*s torbons bario^lés et 4e leuvs 
(^ioipes ; les miss el les darnes encore âs^ee jeunes pénf* 
s'kabilk^ren demoiueUes, condaeront ^e la galanterie 
^n^ise est perdue , poisi^e j'ai vu , sans les remae^ 
quèr, les appas qu^^les étalent dans les bals et 4at)l^ 
les soirées; enfin les veuves me maudiront, peut-être, éft 
Toyaot que j'ai oublié TeéTet aierveiUeux de leur teint 
èlanc et de leu^ cbeveu blonds, avec leurs pleureuses de 
cambrick irlandais, leurs robes de voile, et leurs parures 
Complètes en jais. Mon apologie sera courte, mesdames; 
«jm la patience de tnWuilter juaqa'av bout : f avais à 
iMtMiver la supëri«l:ité que la fiîvolité anglaise occupe 
mufourd'liui sur sa rivale d'outre-^mer; j aurais gâté ma 
«''eause en vous y mêlant^ |»aroe que je ne vous ai pas trouvé 
en fait de modes ou génie inventif^ égial à celui dte kmr 
glais. Des gens, qui ne .sont pas suspects de partialité , 
vous ont accusées le lendemain d'un draççing-room d'a- 
voir modelé servilement votre mise sur celles des daqaes 
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françaises, et, ce qui est pire, d'avoir fait venir a grdédV. 
frais, de Paris, tous les colifichets dont vous vous étiez pa- 
rées. Les marchandes démodes parisiennes sont encore en, 
honneur parmi vous, puisque plusieurs modistes nées en 
Angleterre , se donnent du ^ et se font appeller ma- 
dame pour achalander leurs maisons. Yous êtes plus 
belles que les françaises, Part vous serait moins nécessaii'e 
et moins difficile pour vous assurer la supériorité mon>- 
daine que les Anglais ont déjà su conquérir. Hàtea^- 
vous surtout de vous défaire de ces >âottes qualités do- 
mestiques , qui ont jusqu'ici été la sauve-garde de la 
vertu et d'un bonheur tranquille ; faites abolir le droit 
insolent que s'aiTogent certains maris de divorcer avec 
leurs femmes et de ruiner leurs rivaux quand ils décou- 
vrent quelqu'intrigue; alors, mais seulement alors, je 
vanterai hautement votre génie et vos progrès dans la 

frivolité. Mais mêler votre éloge à celui des Anglais, 
tandis que vous avez l'humilité de fair^venirles modes 
de Paris, et que vous êtes modestes au point de rougir 
quand on nomme devant vous la culotté, c'est ce que 
je devais bien me garder de faire» Le titre de mon cha- 
pitre vous prouvera que c'est aux hommes qu'il était 
spécialement consacré ; vous y faire intervenir à propo 
de chapeaux , était donc une chose que je ne pouvai 
prendre ni sous mon bonnet ni sous les vôtres» 
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UNE FOIRE ANGLAISE. 



The jambling^ partîcle» of matter 
In chaos madc no tuch a clatler. 
Far less the rable. roar and rail 
When drunk wîth sour élection aie. 

The fellaws had a wretched Uste, 

Swift. 



Depuis quelques jours, le baron, en allant de Stoane^ 
Street à Hydi-Park pour assister à Texercice à feu, avait 
été frappé d^un mouvement extraordinaire qui régnait sur 
la route àiHammersmith^ « Venez voir cela , me disait- 
il , h. chaque heure du jour : c^est pire que le déménage- 
ment d^un camp de Tartares ; il y a des voitures sans 
Xiombre et dont je n^avais jamais vu les pareilles pour 
la grandeur et la forme. Ce sont de véritables maisons 
montées sur qoatrejroues et traînées par deux , trois et 
souvent quatre paires de chevaux. J'ai vu écrit sur cha- 
cune le nom de Caravan. Ç^xxfXit espèce de Caravane 
^l-cc donc ? A Paris j'ai vu jouer, à l'opéra, la Cara-^ 



Tane du Caire ; il y avait des chameaux sur la scèite^ 
mais je n^j ai vu figurer aucun chariot de ce genre ! » 

Cest par une figuce de grammaire, lui répondit k 
docteur, qui, ce jour-là, ëlait venu déjeuner avec nous» 
que le nom de caravane a ëté donnc'à des immenses voi- 
tures. Elles portent exactement tout ce dont se compo- 
sent les caravanes de l'Afrique bu de l'Orient; il y a des 
familles entières, des marchandises et des animaux. Si 
vous aviez lu une longue affiche, que toutes portent im^ 
tnédiatement au dessus du titre, qui vous a tant intrigué, 
vous auriez lu la descriptiop détaillée de tout le con- 
tenu de la maison roulante. C'est tantôt des Bohémiens^ 
avec les instrumens dont ils se servent pour dire la 
bonne aventure, des marchands d^animaux rares et eu- 
vieux ^ qui les'font voir pour de Targent , en attendant de 
trouver à les vendre avantageusement. Un grand nom- 
bre d'autres voitures sont remplies de décors de théâtre 
et de costumes de comédiens ; vous avez dq en voir noii 
loin de ceUe-là, qui étaient chargées de planches et d* 
soliveaux, destinées à dresser un théâtre impromptu, pour 
donner, par jour, une douzaine de représentations de di- 
vers spectacles. La cause de tout ce mouvement est 
foire At Brook'Green ^ qui doit commencer demain e 
durer nommément pendant trois jours , mais qui , 
réalité, se prolongera pendant plus d'une semaitie 
parce que les gens qui onl fait des dépenses considéra 
blés, pour aller s'installer à la foire , veulent avoir 1 
temps de les couvrir avec biipéRce.. 
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La Foire de Brû&k'^Green est une des plus célèbres 
^i st tienoent aux environs de Londres. Comme vous 
<n êtts à portée, je vops conseille de la voir deux jours 
^{fiîreas et à différentes heures. II faut y aller , par 
egcemple, use fois vers les six heures du soîr^ et Pautré 
fois , y arriver k huit et demie , pour ne s'en retourner 
ifik mnuit ; c^est ainsi que prcèdent les eoktteys qui 
tiennent à suivre dans les formes toutes les coutumes 
anglaises. 

M» de Flaa pria alors le docteur de nous acompa- 

gner, un jour, k cette foire* PuisquiVUe était si dig^ 

d'être vue , il désirait avoir un cicérone qui put la lui 

liire parcourir jusque dans ses moindres détails. Je ne 

puis pas venir demain avec vous, répondit Dublason; 

je dîne chez un membre correspondant de la société 

asiatique de Calcutta, qui doit me faire connaître Tal- 

phabet samskrkj en^échange des soins que j'ai donnés 

i la composition des armoiries de sa voiture. Après de- 

toam, jt vais prendre séance à une société médicale dont 

pai été reçu membre ; mais, le lendemain, je serai à votre 

lervice. Le troisième jour de la foire est on des plus 

l>eafQx; nous profiterons de celui-là pour faire, tout à la 

!V>is, rinspection diurne et l'inspection nocturne des 

:mrîosités de Brook-^Green. Un des jours suivans von» 

po«iTez y revenir fy yours^ves , c'est-à-dire , sans moi» 

Vou6 avee assez d'intelligence pour aller tout seuls 

sur une route que vous aureK déjà parcourue avec ua 

^uîde. 
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Le temps qu'il fallut attendre parut laiig au baiiin; 
l'espoir de voyager avec Dublason le fit résigner. Toute* 
fois, il s^indu^rià de plus belle pour trouver des passe* 
temps, et non content d^aller régulièrement aux parades 
de Horse-Guards , et à l'exercice à feu de Hyde-Park^ 
il alla passer ses après-midi dans rallée àt Pimllco^ oè 
des sergents exercent, chaque jour, les soldats nouvelle- 
ment recrutés. Enfin, le moment attendu avec tant d'im- 
patience arriva ; un bruit épouvantable de coups de mar- 
teau ébranla la maison où De Flan était logé, le docteur 
fut annoncé, et après les fifiwdojou do obligés, nous 
sortîmes avec lui. 

Au temps où les foires ont été instituées, nous dit-il, 
en prenant un bras de. chacun de nous, et avec le ton 
d^un docteur qui commence une dissertation dans les 
formes, le commerce n'avait qu'une activité peu mar- 
quée , ou , pour mieux dire , il n'^istait réellement pas. 
L'industrie était à peu près nulle, et les productions ((e 
l'agriculture demeuraient confinées dans le pays où 

É 

elles avaient été récoltées. Là, il v avait encombrement; 
dans d'autres lieux il y avait misère, faute des moyens 
de transport qui établissent aujourd'hui une distribution 
universelle et égale de toutes les marchandises de pre-— 
mière comme de sieconde nécessit|« 

Ce fut donc une idée heureuse que d'instituer, danss-- 
les endroits les plus à portée des pays difFérens, pair**" 
leurs produits et par leurs besoins , des marchés , où , ^k- 
une époque fixe, on venait vendre, acheter ou échange^-^ 
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ces produits. Le mauvais état et le petit nombre dç 
routes, le manque ou Timperfection, des moyens de 
transport étaient cause que ces marchés ne pouvaient se 
tenir^ que rarement, une ou deux fois Tatinée, par 
exemple : peu à peu les routes furent améliorées, on 
en traça de nouvelles, on creusa des canaux f la race 
des animaux domestiques s'améliora, leur nombre s'aug- 
menta; l'on put, en voyageant plus souvent, faire les 
échanges avec plus d'avantage et mqins de confusion, 
jusqu'à ce qu'enfin la circulation des produits eut pris 
son cours dans toutes les provinces du même royaume, 
et à tous les jours de l'année indifféremment. 

^L'établissement des foires a donc été le premier pas 
vers le commerce véritable; mais depuis que celui-ci 
existe, les foires sont devenues à peu près inutiles ; %n 
les conserve encore par habitude; mais très-peu de négo- 
cians fréquentent celles qui se tiennent à distance des 
grandes villes ; celles qui sont voisines des capitales ne 
sont exploitées, que par les dernières classes de col- 
porteurs. Aux foires des Loges et de Saint-Cloud , on 
ne vend que d^ mirlitons et du pain d'épices ; à celle de 
Jirook-Green^e principal commerce consiste en sera- 
tchers et en giîtger-bread. 

; Je ne sais si le docteur l'oubliait à dessein ou par 

distraction, n^is il est deux autres espèces de comr 

xnerce qui se font à Brook-Green, et dont nous fumes 

témoins aussitôt que nous y fûmes arrivés; ils se font" 

tous deux également aux foires des environs de Paris; 



l54 DIORAMA 

maïs atipi^s A'Hammermitk ils ont un dëvetoppevenf 
f% une importance à laqudlte nons étions loin de nous 
atten<}re; ce »ont, d^sne part, lé commerce des amnse^ 
mens ; de Fautre, celnî des comestibles^. 

Le lien oà se tient la foire est an espace de terreiil 
ineiiite , de Yxaa et de l'antre côté d'un grand chemin , 
iÇÂy par parenthèse, est très^passager ; ce qui ne laisse 
pas d'être fort dangereux, lorsque les diligences, les 
chaises de poste ou les voitures de roulage ont ^ passer 
»i nnli Q de la Ibule compacte qui s'y rassemble à cer«!- 
taînes heures du jom-. 

Sur les bords du chemin , sont diressés un ti^-grand 
nombre d^amphithëâtres, où Pon peut voir des spectacles 
de divers genres, soit en payant, soit gratis ; ptrisqu'outre 
fe reprësentatîon qui se donne à l'intérieur, à certaines 
bsures, on en donne une autre devant ta porte, pour 
atlîi*er les passans. 

Derrière ces amphithéâtres sont élevées une rangée et 
tentes dans lesquelles on a établi des auberges im^ 
promptu; on les décore toutes des noms des tavernes- 
lies plus en réputation da[ns Londres ; qpsi , Ton j vmt 
tous les ans reparaître la taverne de la Gnironne, ceBe^ 
de l'Ancre, celle de Londres, celle de la Charme, etc. 

La disposition intérieure mérite une descriptio 
soignée ; outre la cuisine, l'entrepôt des comestible» 
un nombre de bancs et de tables suffisant pour faire 
seoir les convives qui viennent s'y régaler, H y a dan^ 
chaque tente un local destiné à la danse, «t comme ^ê^ 
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Maison, un orchestre, pour mettre les ^rnseurs en train. 

Le nombre et la qualité des musiciens est en prnpor^ 

Ë Ion àe la grandeur àt h tente, ou , pour mieux dîre, eu 

prix phts ou moins élevé auquel se débitent les eoraes-^ 

iibles. Dans celles de la pW mince apparence , 11 n^^jr ai 

qa^ttne vielle, une cornemuse écossaise, od un violon 

raclé par un aveugle; c'est déjà mieux lorsquHl j à 

àenx violons avec npe basse; en montant encore pliis 

haut, on trouve le trombone et le fifire ; enfin, cVst le 

comblé de Féléganre, lorsqa'oûtre tous ces înstmmensv 

il y a un bugk, des cymb^Jes et une grosse caisse. 

Dans les tavernes les plus somptueuses, la salle 
et bal est séparée do réfectoii'e ; une corde tendue à la 
banteur àt la poitrine d*nn honmie, en (orme la sépara* 
tion; dans toutes les autres on paje quelque chose 
pour avoir le droit de danser; ici c'est encore micui, 
puisqu'on paje même pour avoir le droit d^entrer dans 
h salle de bal. 

GVst dans de petites échoppes oà sous des tentes 
fonstruites dans Hutervalle des tavernes, que se tiennent 
fes tiéfcitans d^ ginger-iread , qui est une espèce dé pain 
cf éjpice au gingembre, de buHs eyes et de lofypap sugaty 
qtti sont diverses espèces de bonbons grossiers de fa«- 
brique anglaise , de ginger-beer , qui est une bîerre faite 
arrec <ltt gingembre, et de seratchen^ espèce d'instrument, 
^^ec lequel mon Itcteur fera connaissance plus tard, et 
c{ui joue un aussi grand rôle ^Brook^Green^ que le /w'r- 
i?l^/ità Sàint^Cbud; 
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Jasq^ ici, Brook'Green-FairTtsstmlàit^sfiez exacte- 
ment à toutes les fêtes foraines des environs cle Paris; 
pour completter Tanalogie, je puis ajouter qu'on y trom-e 
également. les jeux de bague, les diseurs de bonne aven- 
ture, et cet assortiment de curiosités pour lesquelles 
le public a un si grand faible , telles que des. femmes 
enceintes depuis quinze ans, des veaux à deux têtes, des 
enfans qui, à Tage de trois ans, pensent troî^ quintaux, 
des chieiis savans, des chevaux et des ânes qui devinent 
le plus menteur ou le plus amoureux de la com* 
pagnie, etc. 

Mais ce qui assure une supériorité incontestable à la 
foire anglaise, c'est le grand nombre et la. qualité d'une 
foule d'autres spectacles bien plus relevés que ceux que 
je viens d'énumérer. Ces caravanes immenses qui avaient 
tant étonné le baron, pendant qu'elles roulaient sur la 
route, l'étonnèrent encore plus par les produits qu'elles 
étalèrent à sts yeux lorsqu'il fut arrivé à Brook-Greeir. 
Je suis encore à comprendre comment les propriétaires- 
de ces immenses établissemens peuvent subvenir aux 
frais énormes qu'il doivent faire, tant en séjoui'nant^ 
quelque part , qu'en voyageant sur les routés des envi- 
rons de Londres, où l'on a, presque à chaque pas, de^- 
droits de barrière à payer. 

Parmi les amphithéâtres qu'on avait élevés en plan-— 
ches, il y en avait au moins trois dans lesquels on moa — 
trait des collections d'animaux ; il y avait dans chacu 
au moins un éléphant, plusieurs lion^ et tigres^, de 
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ftiilgauts, des chameaux, et une foule d^aùtres animaux 
venus à gi'ands frais des pays lointains ; il y avait aussi 
plusieurs amphithéâtres d'équitation, et quatre ou cinq 
the'âtres où Ton jouait des pièces varie'es dans le réper- 
toire des principaux théâtiTs de Londres. 

Chacun de ces établissemens avait une enseigne 
propre à fixer la curiosité des passans ; devant les mé- 
nagerieSy étaient étalés les portraitis en grand des princi- 
pales bêtes qu'on faisait voir dans Tîntéricur; un 
orchestre de musiciens habillés en yeomen de la garde 
du roi, c'est-à-dire, revêtus d'un chapeau entouré de 
roses, d'une dalmatique rouge, serrée autour des reins, 
avec une ceinture noire, exécutaient les airs nationaux 
de l'Angleterre, au moment où le maître de la ména- 
gerie n'était pas occupé à avertir le public que la repré- 
sentation allait commencer. 

Devant l'amphithéâtre d'équitation , on avait , outiT 
des musiciens de la yeomanrjr^ plusieurs chevaux sur 
iesquels un certain nombre d'artistes de la troupe foi- 
raient gratis certains tours de manège, pour donner au 
public un avant-goût des exercices qu'ils allaient bientôt 
[aire en présence des spectateurs payans. 

Mais ce qu'il y avait de plus extraordinaire, en fait 
de ces spectacles gratuits, c'était la représentation per- 
|jétuelle que donnaient, en plein vent, les artistes drama- 
tiques. 

Comme on ne jouait jamais dans l'intérieur qu'une 

fragédie, une comédie ou un vaudeville à la fois, tous 
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les acteurs qui n^étaient pas actuellement pccopes, étaient 
obliges de rester au-dehors. C'^st même là qu^Hs réve- 
illaient qnaod ils avaient achevé la scène oà ils figuraient: 
1^ tréteaux extérieurs étaient tout à la fûts leurs coa*- 
lisses et leur fojer. 

Élevés de dix pieds au-densos du sol , ils formaient 
une avant-scène plus vaste et plus ornée que celle de 
liien des théâtres de province : les décors que le public 
voyaiti représentaient un vaste portique^ au fond duquel 
était rentrée du théâtre payant. 

Le bas des parties latérales était oeciqié par, les mu- 
siciens; et les acteurs^ tous dans le costume des rôles 
<}ui leur étaient affectés, se promenaient sur l^avant- 
^cène. 

Si les mascarades eussent été de mode en AngletetTe 
nous aurions pu prendre l^eci pour une des ploS pitt 
resques et des plus anîbiée;^ : on y voyait des Arlequins 
des ColoiHibines et des Cassaadres; le, Pieri^t, que 1 
Jlnglais appeiletit ^Io^h^ et autpiel ils tatouent la figure 
au lieu de Tenfanuer. Il y ayait OtbèUo et Desdémon 
Roméo et Juliette, des Espagnols et des Espagnoles 
des guerriers romains et Coriolan, des papes, des 
dinaux et des évêques, en calotte, en i&itre et en chape ^ 
car les Anglais ne mampient aucune occasion d'însult 
au papisme; enfin, les inévitables £i^/V^ Twn, aniJtrry^ 
héros d'un roman nouveau, dont tous les petits théâtre 
• de Londres se sent elnpiressës de iiletti*e \t% aventure 
en scène. 
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Pa[idant rintervalle de deux représentations, k 
troupe en plein vent se complète et s'ébranle à un 
signal donné par les musiciens: cha({ue acteur saisit la 
premlèi'e actrice qu'il rencontre, pour la faire 6gurer 
dans la walse. Fallstaff se trouve accouplé avec une né-^ 
gresse, à défaut d'une des commères de Windsor. Roméo, 
armé de pied en cap , tient une Colombine demi-nue; 
Arlequin saute avec la mère de Corlolan, et le clown 
dandine ses membres désossés, en faisant tour à tour 
des grln^^s aux spectateurs, et des niches aux person*- 
iiages qui passent auprès de lui. 

Pendant le jour, Tllluslon serait loin d'être favorable 
aux acteurs, si les spectateurs devant lesquels Ils se 
montrent, pouvaient avoir la pensée d'être difficiles; les 
figures Ignobles des hommes, les traits des amoureuses 
et des duègnes dégradées par le fard et par Tliabltude 
du vice , les haillons et les vieilles défroques , que les 
uns et les autres ont loués dans le quartier juif de 
Londres, sont peu séduisans tant que la clarté du jour 
les éclaire. 

Mais aussitôt qu'Ole est remplacée par celle des 
quînquets ou des lampions qu'on étale en très-grande 
abondance sur la devanture des théâtres, tout prend un 
aspect nouveau et presque enchanteur pour les specta- 
teurs qui sont arrivés assez tard pour né pas se désen- 
c\raiiler d^ avance. L'orîpêau de la robe d'Othello reluit 
comme de l'or véritable; les paillettes des manteaux et 
des basquliias espagnoles btillent au feu des quînquets; 
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la Tedîngotte de Logic, le frac de Tom, et le pantalon de 
Jerry:, semblent être d'un drap fin et non-rapé; enfin, le 
rouge s^harmonise avec la peau blafarde des femmes; 
leurs robes ne paraissent plus sales; et peu s'en faut 
que leur personne ne soit devenue appétissante! 

En dignes observateurs, nous eûmes le courage d'en- 
trer pour nos six pences dans un de ces the'àtres forains, 
et comme on s'y attend bien, nous fûmes beaucoup plus 
amusés par les scènes de trage'dies que nous y vîmes 
jouer, que par )e vaudeville ou la comédfll qu'on 
joignit pour compléter la représentation. Nous apper 
çûmes mêlées dans la foule des spectateurs en veste 
quelques personnes accoutumées sûrement à fréquente 
des théâtres un peu plus relevés , mais qui étaient san 
doute affectés de spleen ^ et venaient, comme nous 
sépanouir la rate, en voyant estropier les chefs-d' 
tragiques de leur poëte favori. 

Dublason, qui d'abord avait ri presque autant qu 
nous, se ravisa tout-à-coup, et pensa qu'il pourrait 
avoir quelque chose d'offensant pour l'honneur anglai 
dans rhilarité que les acteurs tragiques provoquaién 
« Vous auriez tort de les croire tous mauvais, nous dit-^^' 
avec le plus grand sérieux ; c'est une prévention àéf»^ — 
vorable, à la vérité , que de les voir dans ce hangardL > 
mais, continua-t-îl en ouvrant sa tabatière avec pomp^y 
you mustknow i/iai^c^ tsi de ces tréteaux que sont sort î -25 
bien des sujets qui figurent aujourd'hui en premièx"^ 
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lîgtiè à (Oovent-Garden €t 4 Drûrff Keâii! le jjratid ; 
ïean a cbmttieticë sa camèlre Sui* un ihéàlf e fordin ! 

Çn finissant ces pal^oles, il secoua sa priëé dis tabae ; 
de l^air d^un homme qui vient de remporter un triomphe^ 
tl (^ternua plusieurs fois de suite, avec un bruit qui 
faillit d^ûterrompre la représentation^ 

Ce fut en sortant de ce théâtre, et du haut des plàii»- 
ches de son avant^scène^ que je jouis du cotip-d'obil le 
plus complet et le plus précieux de la foire de Brook'^ 
Greeni ce fut delà que je pus juga* ce qû^est réellement 
la canaille de Londi^s , lorsqu'elle se met en gâgueiie. 

Qu'on se figure le brouhaha de plqs^e vingt milld 
personnes, entassées comme fm sardines, dans une t&r 
pacede terreinfort étroit, jurant , vociférant , interpel- 
lant les acteurs, roulant datis la boue, quand Tivrease 
était trop forte pour leur permettre de se teniriàur leurs 
jambes ; pouvant à peine se garantir d'être foulées aui( 
pieds des chevaux, ou écrasées par les roues des voitures 
dont la file allait toujours son train, au milieu de la 
totite encombrée; un brait continuel de scratcliers, €1 
par-dessus tout cela, le tintamarre de vingt orchestres,. 
Voisins les uns des autres, et jouant chacun un àir dif- 
férent; le fracas de mille grosses caisses, accompagnées 
de cymbales de fer de fonte, qui ont le timbre des^ con^ 
^erturês de ma^mite ; le tonnerre de cinquaiite gosiers 
tnroucs, qui parlaient au public dans des pôrté-voix; 
pour lui recommander, Tuii ses chevàul, Tàùtré seà 
%ûDs, celni'ci ses acteurs^ celui-là sdn phéttomène v^tk 

n 
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(Cjt cprieiuç, et Pou verra qpe les Ghamps-Blyséc^ 9 «ft 
soir de distribution , ne donneat qu'une faible idée de 
* Vdgitation (|ui règne apx foires britanniques! 

Pans les tavernes , le mouvement était digne de œ 
^qçA se passait 5ur la grande roule ; des milliers de lanif 
pions de couleur, répandus dpns les salles de bal, éclai* 
eaîènt des danses de cent caractères différens ; soldats | 
jnatelois, grisettes, paysans, tout gigottait sur des mou- 
-T^emeûs plus 6u moins précipités. Le hompipe, la gigu^, 
la walse, la sauteuse, les cotillons, les contredanses 
anglaises, tout allait en même temps. 

Le gin, le vin de groseilles à maquereau, et de baies 
de sureau, circulaient p^out à rasades; le robinet des 
tonneaux à bière, était sans cesse ouvert ; des pièces àt 
l>eeu( froid de vingt-cinq livres pesant, étaient enlevées 
tn un clin-d'œil ; les gargotiers suffisaient à peine aux 
besoins des convives. 

Après s'être bien fatigué à la danse et à la bombance,' 
on se faisait servir des pipes ; hommes et femmes, 
chacun en prenait une, la bourrait de tabac, et la fu' 
inait, jusqu'à ce que les vapeurs vireuses de Therbe 
tussent endormi le fumeur, et le fissent rouler sous la 
table, ou bien provoquassent une évacuation dégoûtants 
qui ^obligeait a prendre un second souper, 

. Je ferai observer à cette occasion (et cette remarcraf 
est tout-'-à-fait digne du liçu.où je lafais), qu'ep Angle- 
terre on ne se, sert jamais plusieurs fois de la méms 



t^è; U hàUmtéi^ eh tàxtttnï in± hWkiSfii II pM 
sbiti dé lès iiètfdyet âë Ûtàpi éa temps, lôfsqf/éllëj ^ 
salissent ; il paraît que les fumeurs anglais sont ItKiâèif'V 
•ibies àax diarâies d^oûe pipé noire it cukttéti * 

m 

Je ire dois pas tetoiùér ce chapitre, satrs ëit^ii{|îie? 
aîS lecteiiU; ce <|ue c'est qu'an scraichèr; litteràlèlûiéiJfl 
ce in<A ^ûixi Axtt gtatleiiT, et désigne un iiisti'ttfaftiîf loW' 
posé d'un cylindre cannelé, et dfont Ifei câtimlu^^ fefll* 
^ Mtxrà qiiaiird on les feît lourrièr conCi^ tin rès^ttr! fl» 
bWs tjnî est fortement àppu;^é liur elle*» 

C'est à peu (ïe chose près lé même însl^rùmènlÈ que ' 
cctui qu'on nomme en t^rancé rehètté, et qui sert de 
joujou aux encans; les* ^aichmen d^ Angleterre en ôni 
un analogue construit sur dé plus grandes dimensions \ ' 
ils h nomment fâltk, et s^ett i^ervent dans' léÉ tM^ j^b\ir 
dôUfiér f aterfe à' feui*s côflé^uèii. 

lie ^^r/r/ir^r, 'lorsque! est passe rapidement âur IV- 
cfiirilà , feit un bruit exactement semblable à celui que 
produit le drap en se déchirant, ce qui cause une ap- 
pfiéhei^sion àsséai deâàgréàblé, Idr^^u'bâ estchhtMll^à 
l'hrtpfovîsté. 

G^est ainsi du ihoins' que Péj^ouva le baron , la pre^ 

mière fuis qu'on lui passa un scratcher sur les gaules;' 

U y porta la main , croyant réellement qu'un morceau 

â^ son habit avait été déchiré. Aux tentatives^ suivantes, 

il fut moins effrayé, mais il fui' choqué" de la libérfô 

(nalâ9 que les pàssàiis V mantes ei^^femellés', pi^enaSènt -m ' 



ratUi{tier aiDdi avec leurs scratchers; et dans uae on deu, 
occasions , il riposta par une taloche ou {)ar au coup 
de pied. 

Don *tyou kik fhem in ihis iruial manner, lui observa 
le docteur; maigrie votre haute stature^ vous trouveriez 
peut-étra bien des hommes avec lesquels boxU^ ne se- 
rait pas à votre avantage. Yis-à-vis des femmes, outre 
qu^il est inhumain de les frapper, même lorsqu'elles 
vous insultent, sachez que le scratchiag vous donne le 
droit de leur rendre la pareille, et même d'y procéder 
mih ihe naked hand instead of an instrument Durant la. 
foire de Brook-Green , il y a liberté pleine et entière k^ 
scratch ; achetons des scratchers , pour rendre aux autres* 
tout ce que nous en recevrons. 

Ce qui iiit dit fut &it ; nous fîmes emplette de serai — 
chers; et, en cîreulant péniblemement au milieu de \m^ 
foule, nous développions le cylindre brupnt, partout oxm 
nous appercevions quelques hanches dodues ou quelque^ 
taîUe^cambrée. 

De Flan ne se fit pas répéter la partie du conseil qc^ 
Dublason lui avait donné en anglais, et que je lui avai^ 

traduite, il fut d'autant plus promptement enhardi 9 

qu'il s'apperçut qu'à la différence de tous les autres docr 
teurs, celui-ci joignait l'exemple au précepte. 

Au centre de la foire, et encore mieux sur la route 
par laquelle nous retournâmes à Londres, et où les la- 
«ûères>4^1us clair-semées, augmentaient Taudace de mei^ 



compagnons, notre marche fut un pillage continuel. Leâ 
grisettes anglaises sont jolies , et d'une docilité remai^ 
qnable ; mes deux gentilshommes fourragèrent partout 
avec une ardeur toute roturière; ils paraissaient croire 
al|ors que le plaisir, comme Tamopr, mettent tous les 
rangs de niveau. 
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Some of the coinpanj had real wît an 
could use ît polîtely and to advantagc: othe 
were coxcoiuba and 'were laugkcd at 'wîtkoui 
dîscoTerîng it ; and «gain othert were origî 
liais who secmed to ka^e no objection tb 
the Company should bc a^nused 'wîtk tkti 
foUji înstead of theîr wît. 

The fortunes ofNigeL 



Cest une chose fofTilfiporTâbte dans le tableau de 
mœurs britanniques, que la description des divers 
pas avec lesquels la faim est périodiquement excitée oxM 
apaisée ! Que les autres nations disent ce qu^etles vou-* 
dront pour vanter leur cuisine ; il faut que les Anglais 
aient trouvé la bonne méthode de se nourrir, car dans 
aucun pays du monde il n^y a de familles plus nom- 
breuses, des épaules plus larges , des ventres plus gros^ \ 
f t des statures plus hautes que dans les royaumes unis, r 

Depuis les membres de la famille royale jusqu'au 
dernier garçon brasseur, tout paraît robuste ; tout a 
teint vermeil. Le roi Georges III, qui se vantait d'ê 

arçbi^'apglais et qui , en cette qualité » avait fait chaqi 

I 
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l^tar ses cinq repas, et tnaingë do roèbeëf du du gig5t de ^ 
riiouton a s6n âtioféi', avait àmatôé tik^ fkîûiné A\ïÉsi i^-^ 
itiarqitàl^lë par lé nombre que {>ar lès diiiiensi6ni cblbi^ 
sales de tdiiâ les périnées et princesses qui là cbmpéP 
aâaîeiit. Examinée ciDltipàrKtiyetoent i téùtes les à\ïttêi 
fktnittés nblilès dit rbyaotïiè, celle-là, pendant qti^elilë 
était encore complète, aurait certainement éïi trouve^ 
^usii prip&ridlràrilè fiiv lé pdSds qii^éHe Vëtiiï par le 
jioiuvoîr! 

I^ôââ nbàfé croyions* OTtrèfôîs' Hén lôttrmànds ot 
fVanéé, lorsque lai couttrtriè de niângfet' quatre fois paù? 
jôùrëtaît encore éh*Kdlinéur. Lè5 AiigKls nous ont éië 
fbtijéttrs siîpérîeurs sous ce* rapport, et îîs lé sotit eiP 
eèf€ plbs aàjôurd^hùi que nous avotîs' sbttemeiit h'^tùê 
5r dèut le nothbirè' de nos repas/ 

Lttin dé copier ;cé perfectioiniéméift riclîcule ,' itiiiy^ 
àtâl dafiis^ nfofs mœurii , ils ont protesté ënérgi4ue\i!enè 
contre tout empiétement sur les droits du ventre , éï^ 
Mtdë'élàrf qii'a'o-lrea d'être eh harmonie avec le pro* 
^s' âlés' lanrières , cette dimihatlon âsnê là qabiitii^ de 
noarritare qu'on lui octroyait était un paâ rétroga'dir 
mi- W siècle de^'t%)8!)res et Véts'Ta'^peWtiRon'iia|frste 
^i fûstih jeïitféki lé'tf<^it (Pi<t^ de'Tàû^^^ 

Bans tonCeà lÀVîlItë* cfe prbMaé, dàioS tô'ûTés lëV 

%Haèi^ domioé'dà&*Bk ca^Vt^Iël ÀiM'tiû {/aù'ti^s', iùï-' 

ii<» ott déVoti', tduSaés'Âii'gla& ^tîiiii^ènî cïiïq ' ré^'a^' 
sut joâr, dôAt dilgBit ékcàamm" p^fr'ub'iibbr et! àkf 
nets parKcnKers;' 
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. I>e premier se Homme comme chez ûobs * dëjeuoer* 

( hteaj^mi );II se compose ordinairement de the au lait 

t\ de viandes froides et de tartines de beurre ; les gens 

aises y ajoutent des £tf^-^/rfi^ chauds, des qeufs à U 

çpqiie) C'est entre huit et dix beurea que ce'repas se fait : 

il faut se lever matin poijir pouvoir ma^gf^ à cinq re* 

prisesi ^ans le jour* 

. I^e secoiidf qv'! P'^ point ; d'analogue chez ndus 

se nomme launcheon. Dans les colonies anglaises d( 



Vlpde, il porte Iç nojfn df iypfdn. 11 se prend entre déni 
et trois heures, , et consiste en tartînjes de beurre; en.firo- 
ipage, de Glosi^ret en sandwiches oiv tranjches de viandes 
inises entre deux tranches de pain, D^ns 1^ saison dei 
fruits, c'e^tprinçipalemént à ce repas qu^on les mange 
Jjes fruits les plus abondans. et les moins chars en An- 
gleterre, $ont les oranges qu'on y porte des illes d^ 
tf^esU C'est presque toujours de ceux-là qu'oiv voit pa^ — * 
raître au lauuchean^ . 

Le troisièa^e porte le nom de diner^ Je le passe pottiT 
le moment sous, sileuce > parce que je le décrirai plufi 

I,e thé , qui est le quatrième , se prend deux heures 
nprès le dîner. Qu'on ue s'imagine pas que le th^ figore i 
tort dans la liste des repas. C'en est un véritable aussi 
bien que le déjeuner et le A?<^^^ari puisque , outre la 
t^sse obligée d'infusion de l'herbe chinoise , on voua 
Sfrt des. moffines beurrées, de^ tartiner, de beurre gril« 
Iççs, des tourtes çt autres espèces de pâtisseries^ 
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Le dernier poite le nom de 5p//^r, et tient un peu 
de tous les autres, à cause de la variété des mets qu on 
y voit paraître. 

II est inutile de dire que la bière est foncièrement b 
boisson qui accompagne tous les repas , excepté le djér 
jeûner et le thé où Ton ne boit pas de liqueurs ferr 
mentes. Les gens aisés boivent du porter ou de l 'aletl de 
temps en temps quelques verres de Madère , de Porto 
et d^'yin de Xères, dont on a estropié le nom pour en 
ÎBire shêrrjr {i). 

Ce n^est pas en vivant exclusivement dans un Bûar-r 

àing'hpuse qu* un étranger pourrait acquérir des doofnées 

certaines sur la composition des repas anglais. Toute*- 

fois^pour le nombre et le fonds ils sont les mêmes dans 

les pensions bourgepises et dans les maisons particu^ 

llèces. Il y a, sans doute, un peu moins d^abondaçce et 

vu peu mpins bonne qualité des mets^ mais la vie d^un 

^oardii^'hQuu y est une ba^e assez utile à consulter 

pourvu qo^on ait le soin de la comger , avec les obr 

^I^'atioûs que Ton recueille eii prenant quelques: repas 

danslçs maisons où Ton a été présenté. 



(i) Cette nanîo de débaptiser let otioses qui tiennent dm cèntînent, 
est universelle ;îl est impossible de reconnaître les produits de laFimnce, 
par exemplci sous les noms baroques par lesquels on les désigne. Le Fron- 
tignan s'appelle Froniiniac^ le Luncl, ÎAinelle^ le Bordeaux , Claret^ etc. 
\a même altération se remarque dans une foule de Hauts et de locntiona 
^HC lea Angbi« noiis empruntent joarneUement. 
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Comme j^aî vécu lotig-tcmps avec linte-femîHè aussi 
nnglaîse que le roi Georges lil^ j^ai dû me familiariser 
aax habitudes gastronomiques de Londres. J'ai si bieA 
ÊaWt^ en ce genre, lés conseils dé Dublason^ (|ui prétend 
qw'it faut toujours élré du pays qu'on habile, qu'il m'est 
arriva, plus d'une fois, d'être à même de faire les bon* 
liedr^de la table, ItHsque le chef de fa maison ëfàil 
absent. • 

C'esit à eéttc table qu'eà un jour de grfâ j'ai prfà 
roi part d'unr dîner que je vais raconter dans tous siJS- 
d\ptail«, parce que, tant pour les circonstances accessoire 
^e'pour la composition du repas, H riîe' paraît être l^ 
tjfpe de-tous les dîners anglais. 

ta prndtite marquait cinq heures, et tandis qite le» 
dames de^ la maison étaient encore às'habHler, caftout^ 
lè mmidèi fait téflétte en Angleterre pour diner, môE^ 
^uî avfjis éié plus prompt dans là mienne , j'étais désA-r 
crhdtk an $alon peur- recevoir ks cduvivès qui etàieitt 

' JUs^ dotncfstiques^ avaient, succélaàîveiBfént, mfroduil 
plusieurs personnes de cl^iraetère îrisignifiantetcpielqnfA 
antres, avec lesquelles mon lecteur sera bien aise de 
laire connaissance. 

. La- première était ce colône) de^ milice qu^Amifau 
Cbtttàm^rt, utt jonr; de l*avant âge qu'il y a à aimer lék 
sergens avec des mousquets plutôt qu'avec ies halle^ 
b*t>de& 

Homme d'esprilf et'dfe sëtib; lé cdWiîëf est lé bcàft 
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^4^1 i''^ ÂA^l^s formé paip le» yojégt^. En Tkkast la 
'fOj^loefit » et |iaFtku|ièi^l»eiii en séjoiimaQl eu: France^ 
y- s'e^t dépeuilte d« tDwl0S:fm^ rîdîcuks qui soiit^ 
pour aîusî dire, mués dans la tête de tous les Aug^si 
oçimmoîus, U m'a mu rabiattu de la hmte estkniiqu^U 
]^L*of<e$a;iit avant- pour, les hoauBes et; Ie« cUo«es« de son 
]^S/ A l'exemple dq philosophe cosmopolite,S9namouf 
]^ur 9^. patrie ^.'e^t aug^oien^é eu> la ÇQinpiiraatà toutes 
}mL autrest contrées quîl a visitées^ 
. ]|f ^ia,, d^^$ we d^cussion ^v cette matièire^ il étiu 
tfiu}our& le$ cpxiclusîou^ tcaucfapnte$ et les, rapprofche- 
qReu9 offt^nsaQs poiuc raniour-propce desr éti*augers. l\ 
^ 4iJt p0iS>:Tiçlla io^tUatioD anglaise, tel monument an* 
||dJ3 ^ou)^ sapéKÎeurjsn à. Uuiiis analogue» eo France. Il 
commence par convenir qu Vu {France iis. sont Irès*^ 
beau;(, et se hâte d/ajouter qu'en Angleterre ils sont très- 
beaux ëgalemenU Plus souvent * encore ^, il vjinte le^ 
uns et les autres isolément , mais il raisonne son ad- 
miration en. parlant des, premiers. Quand il arrive aut 
oBjets de la Grande-Bretagne 4. illaisse éclateruu amour 
■iî^profpnd^ qu^^il s'attendrit pjresque autant h.proposdu 
IbeuiTe de De^po^hite , du fromage de Glosier ^ du b^eff-^ 
^ieaK ti du pQudmg^ du comté d'York, qu'à propos de 
tStaispefUtj^dti toi\ du parlement et du grand jury. 

ITn faisant ait^si beaucoup de concessions aux Fran« 
^is, iî^ en obtient d'eqx un nombrer encore plus grand, 
«t, par.rqrbanité fraxiçaîse dont il se, pique lui-même ou 
^u il Tait réagir chez lés' au très, Il Cûuttibiiè bien' plus 
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tàrtmetA à la f^oke de son pays, qà^nne fonle de sei 
rm»patrioteff qui se . montrent toujours louangeurs 
nelBsH& de rADgielerre y détracteurs obstinés de la 
Fnmce* 

- GMbme îl est de'jà d'^un âge mur, il n'observe deî 
modes que ce qu'il eh faut pour se tenir à peu pressai 
courant du costume national. Mais il est apte à saisii 
promptement , et à retenir bien pins long-temps que I; 
mode nen dure, tout ce qui fait quelque allusion à rat- 
tachement des Anglais à leur gouvernement ou à leu 
patrie. Par exemple, il conserve encore; quoique 1 
mode en soit paissée depuis long- temps, Thabitud 
d^atlacher sa chemise avec une épingle en or dont 1 
tête représente la couronne impériale d'Angleteirre ave 
les fleurs-de-!ys et les croix. 

Le colonel était accompagné d'un de ses amis, ofEci 
de marine, réduit à. la demi-solde, depuis la paix de 

i8i5. 

• ■_-■■ ■ ^ ■ '■ . . . '. » 

Le lieutenant Goodandrough est un pbilosopbe i$ 
l'école de Pope ; c'est-à-dire qu'il est optimiste au fond 

•m 

et pessimiste dans les formes. Après avoir déclamé 
contre l'injustice de son gouvernement, ill'aservi de tous 
ses moyens en cahonnant les flottes françaises, ou coU"- 
tant par son ordre sur des vaisseaux marchands , deux 
mois avant une déclaration de guerre. Tout en pestant 
cbaqde jour centre la réduction de st& appointeraens, il 
en a pris , tranquillement son parti , et est allé vivre en 
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Frâilce, k plufloeiirs reprises, pour y £auire des éconoiiiict 
•ur sa demi-solde. - ' 

Satirique autant que finoedeur , il poursuit avec ar* 
deur les travers de la société et les fautes d« couver- 
nemeat. Et comine le champ est assez vaste à «xplcdter, 
il y trouve chaque jour texte à de sombreuses dédb^man- 
tious* 

■Qu^en ne slmagtne pas que ce besoia de.se Sidicr 
tienne à un caractère chagrin et œécontait de lui- 
même. A Tinstar de plusieurs autres philosophes :hfox 
jHnuruHtrui^ et taupes pmir eux-mêmes^ Goodaadi\onj^ 
est aussi satisfait de lui quHl IVst peu des autres. C^esl 
probablement en se jugeant par comparaison àcui; 
^oHl trouve à placer si souvent son proverbe «iS^yisrl^Âr 
best; tout est pour le mieux. Il se complaît dans la €m^ 
bradiction, et est merveilleusement servi, en cela^ pat* bi 
subtilité de son esprit. Quoique bon dans le fond, il 
D^a bLIa patience qui accompagne, ordinairement ^ 
cette qualité, ni celle qui semble i|ne conséquence de 
sa formule favorite. Les habitudes brusijues que ia pt*o- 
Cession de marin imprime à la longue au 4?aractèrey 
ajoutent un ton de bourrasque, tout-à-&it risible, à 
Tardeur avec laquelle il se défend lui-même, et îSittaque 
^s autres. 

Par suite de son optimisme, il est énergumène du na- 
turel, et prêche d^exemple et de bouche, pour en prop; r 
ger le culte. Mais il le comprend à sa manière et donne 
M& décisions txK ce genre, pour des arrêts dont il ne &iii 
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pus ap^ler/Il prétend , p^fr exemple , ^e i4ed ft^é^ 
plus naturel c^ue de passer sa journée à se proâiejhit " 
-M plein air ; et eqpendant il apa rotr^ daité iMS voyagei^^^ 
bien des penptes qui trouvaient beaiicoiip pkls ttàtorct — t 
de rester tonjours assis cm aceroapfs sêt lifs talcHii^. ~ 

- La première chose qu'il fit en entf r«^t|t , fot éê tdbii 
à moi , et dMn^ecter ma cravate : Comment ne roôgÎ! 
âez-v6uspas, me dit 41, de faire' u» timùâ âuiséi àpfi^Àël 
CVst tout au plnsisiTa^t avec> lequel tetis àFvcft mA\ 
«ette partie de votre toilette conviendrait à une- fettime ^ 
Regardez ma cravate, et vou» terres Feieitipte dunattib — ' 
jÊtl et de la simplicité ! 

^ £Ue était simple- effectivement , mais si simple qttttef 
je suis sur qn'U avait été &mi*hetipe à y introduire 1^0 
désordre qui y régnait ; elle était négligemment serrée 
autour ^du cou par un nœud pks gros que celui A'Vlwê 
«able d^ancre. 

Un moment api^s, il tira sa motitire^ et, frapp«Ét Att 
pied,ensigned^impatience, « Comment diable, s^éeria'^t^ 
îl, il est près de six heures, et l^oû n^est pas prêt à diner* 
On va nous faire rester iei une heure, pendant qu^îl feîf 
*n temps superbe dehors* Je hais lesmaisons, je rï^fV€fÊd 
lester que le moins possiblié; et là-dèssus il gagna la( 
porte et alla se promener à Hyde-Park qui était à'uttl^ 
démi-lieue dfe diètance^ 

* tTne ville fille, qur logeait dansnotrtî voisinage, ràtiti 
atnî le Baron de ïlan, le licencié ^Atnînra et' son amd 
fe-dt>ctfcur IMiblasoir^ 4crcoioncl et' unr'dàme, qdravâW 



|M5i*4uf sdn m^i d^ns les Ind^s, cav Tlnde etifoif ca Afir 
^eterrç mjlle fois plu$ àe mwts^ (]Uç 4e i9^1^ «^^ 
chîs, tels furent, avec les gem$ 4e la i^ai^idii et wm, l|»i 
«çonviveâ q^l d^sceodûreol dans la $ail^ à «laiQ^^, l#i^ 
C(a'oi| nous 4çiV avertis qu^ I^ dîner était ^avn* ? 

Une table anglaise, lorsque le prendier se^'V4^ y çs( ^1^ 
Vcstpas, àbeac^CQup près^aMssâchaFi^é^qil^U&eMlible&afïv 
çaise s^u moment correspondante l.e ceati^ e^ t^vjailfil 
çccnpé par un enonne poisson, or^iflûr^iaeiit sfumm^ 
ou turbot , et les cotes ne sont garnis qi|e d^ légMiiieii 
cuits k Tes^u figurant nos hor^-d'o^avres^ A la fia d^ 
printemps et au commencement de Tété, ce sont des pje^ 
{ik$ pois^ 4)es haricots verds, dçs. ^a vêts et des brocoijs ; 
\ tous les autres teiqp^^ ce spnt des cboux-lleijirs et 4^% 
Itommes d^ terre« 

Le plu^ souveat le; dîner comn^eoce immédiatement 
l^ar le poisson. Ce jour-là il y avait, par extraordinaire , 
Un potage. C'était un bouillon très^épais de difFérejitea. 
glandes et d;^s lequel nageaje^t quj^lques moi^ceau}^ de 
L«te. de veafi^ Après qu'on nous en eû|t.sei;vi uneass*lelt^ 
I chf^cun, oi|nous,pa$sji,pc^ur l^sy ipél^rde la menth^ 
^ poudre et de$ ccojatons df; paia.^,éalablemeiit U]^ 
i^m du beurreu 

Voyez^vous, me. disait. 1^ colonel , en paraissant sa-^. 
aourer s pnpp^age; ceci pçut vousdo^Qtr une i4^ ex^i^^te 
^ç iM)tre fameuse soupe de r tortue. Qaqiqi;ie«ce,ii'e9 sçift 
c^^ne lipitation, elle se rapproche» au|ant quepossiblf^ 
i^« I^c^^l ité^ e( je: doute qwJe^afdiiia^MihM^ifJ!^ 
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maûgétit de meilleure à ce fameux repas potir leqtie! 
ils se font faire des ^let^ élastiques, et qui les a fai 
iamommer docteurs en soupe <le tortue* 

Pendant quUi parlait, Âmirao qui avait lâché 
éclat de rif e, en approchant sa cueillère de sa bouche 
avait taché son gilet avec la sauce du potage tant vanté 
et me frappait le genou, pour me faire appercevoi: 
qu^on ne nous avait pas doùné de serviette. Je lui re 
présentai que cVtait Tusage aux dîners anglais, et il & 
décida aloi's à tirer son mouchoir de poche pour e 
suyer la tache quMl avait eu la maladresse de se fai 
en mangeant. 

Que vous semble de ce saumon? dit le maître de 1^ 
maison, en s'adressant au baron de Flan. Le doctemsf 
voyant que celui-ci n^ avait pas con^pris, ne voulut p^ts 
perdre cette occasion de vanter la chère anglaise ; il se 
hâta de répondre pour lui: thaf s excellent] That's capi-* 
Al/, répliqua le colonel. 

Look hère, continua- t-il , en s^adressant a Aîmirau.' 
voilà un échantillon parfait du saumon que nous avons 
en abondance en Angleterre ; vous avez vu que toutes 
tes boutiques des poissonniers en sont pleines chaque 
matin. Les laes des comtés du nord nous en fournissent 
\ deux saisons de Tannée une quantité prodigieuse. ^ 

11 y aune chose qui m'étonne encore plus que leur 
grosseur et leur abondance, ajouta le docteur, c'est l'ex- 
cellent goût que les cuisiniers anglais savent leur don* 
neravec une préparation si simple. En £ffét, ee^poisson^ 
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f ^OjQt bbliiieineût été bouilli à Teau pure...: lÀ-*detou9 
Saisît sa fourchette, et prit ^ coup sur coup, deux ù% 
^^Is bouchées du saumou qu^il avait dans son asàettc^. 
Il tk^y a qu^une petite difficulté qui m^arrele ayant 
4 ^appuyer la conclusion de Dublason, dit le licencié 
^près une pause ; c^est là multiplicité dés sauces et d0 
^ondimens dont je vois que tout le monde assaisonne k$ 
^ets si simplement apprêtés! Vous accusez Us .Français 
de défigurer les mets par la manièi*e. compliquée dont 
ils les accommodent; que faites-vous autre chose- em 
Enèlant au poissen.du beurre fondu, de la sau(re aux hui- 
Lres, du scyr et du jus d^anchois ? aux rôtis dé viande^ des 
:^houx-fleurs, des pommes de terre, du raifort sauvage , à^, 
poivre de Gayenne^ deux où trois espèces de sauces et 
cette profusion dé pickles^ (i) dont vous étés si friands? 
La seule différence que je trouve entre la méthode 
anglaise et là française, cf^èst que chez nous le mélange 
lest fait par une main exercée à calculer exactement les 
j>roportîoris respectives 4es ingrédiens, tandis que cha-* 
«un est obligé de lé faire avec des tàtonnemens in- 
terminables; et ensuite lorsqu'on porte le mets à la 
touche,' on le trouve froid et quelquefois assaisonné 
Wl^une manière si barroque qu'il est impossible de le 
-^ânger^ 



(i) Picklè est le nom i^ncriqùe dé toutes les coAfitutes an tîziftîgrc-^ 
^'^Ànglaîs en ont ^res4|ae vààxa^ ^'espèce! .que de sm^esi 

12 
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' Vous êtes esclave de vos habitudes premières , hm 
tépOâdit If docteur ; si vptis pouviez les oul)ller un mO'- 
ment, tous verriez que la méthode que vous critiquées 
a l'bnfmense avantage de laisser k chacun la libertf 
de mêler aux •mets qn^on lui sert^ tels assaisonne— 
iiîens, et en telle quantité quMl lui plaît , et ipAat is stâÀ 
ieiierj de conserver aux viandes, au poisson et aua 
végétaux leur physionomie et leur goût primitif. Aq 
lieu que dsns un ragoût français, vous ne save^ ce que 
^èusmangtz; touts'j trouve dans un déguisement telqii.ë 
le plus habile natorsAiste n'y pourrait rien reconnaître. 

' VU teU ym whaiy geBÛemen , dit k colonel pour 
ttettre la paix entre lc|s deux plaideurs *> w^ musi cmfosf 
ikai, plusieurs des ragoûts français, an vajrgood^ veij 
goodittâeid^ bui^ les sauces et l^pkkU^ d'A^glet)erre> M 

A ce momeat , Toii app^a le second service, qui ^ 
€om)[>osait d'ua nouvel as«Qrtûnen(t de légumes également [ 
cuits à Teau et d'un gigot de pdpMtqa bouilli. Je ne $ai$ [ 
quel est le procédé p^rlH^uli^r qu'on emploie pour b| 
préparation de cette viande ; ms\is j(f dçis avouer qu'< 
a une recette excc^lleitfe pour ^ cuire ^ pf opqs et 
la rendre extrêmefsent ^gré^bk ^ gq^t. 

Les gigots bouillis que j'ai mangés en Angletei 
m'ont paru de meilleur goût que les gigots rôtis 
)^aî mangés en France ; à plus forte raison ai je 
^e satisfait de (a mamiçr^ d.QRt oq rôtit le$ viai 
Kous eûmesy a]^ès le gigot, une pièce de ra$li 



^^tïi la préparation aurait fait à Paris la rëputafloa 
^ Un cuisinier ; mais Ton m^assura que toutes les ser^ 
^^Utes de Londres étaient capables de faire , chaque 
l^ur, ce chef-d'œuvre. 

Quelques demi-savans de Paris, quelques personne» 
^ui n^ont vu FÂngleterre que des côtes de Picardie , 
^ec une lunette d^approche, ont accusé le réli ai^glai» 
de n^eU*e cuit qn^à demi .; c^est une erreur. Il n^est pas 
)aîgnaBt, il n^est pas desséché comme il Test trop sou^ 
i^nt en France, il a juste cette proportion de cuisson 
|a^îl faut pour réunir beaucoup de saveur à beaucoup 
)e tendreté. La supériorité que les cuisiniers anglais ont 
ians la cuisson du rôti, me paraît tenft* à deux circons'* 
ances. principales; la première est la manière dont lar 
âande est exposée au feu. 

£lle se cuit réellement dans un fourneau de rêver- 
;>ère. On Texpose devant la cheminée, dans un cylindre 
le fer-blanc. Le haut de ce cylindre est voûté et porte 
ane machine qui se monte comme un tourne -broche, et 
:jui fait tourner lentement la pièce qui y est suspendue. 
Un tiers de la paroi du cylindi^e manque dans foute sa 
lenteur , et c^est par cette partie que le feu pénétre 
dedans. 

La deuxième carconstance est la nature du feu. Le 

charbon de terre ne flambe jamais ; sa chaleur tst trèff« 

fprte; mais eUe est égale et se soutient lohg^emps^ âans^ 

qa'il soit nécessaire d'attiser le feu , toutes choses qur 

introduisent des intermxiteiices et des saccades dans les 
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^jegres dt chaleur que.la Ttatide reçoit lofsqu^on la coH 
avec du bois et dans nos chexniaées ordinaires. 
L Le bacon, qui n'avait pas perdu un coup de dent 
pendant que ses camarades se livraient à des disserU-*^ 
t^pfls sur la prééminence respective de Tart culinaire 
français et britannique , avait achevé son rosibeef et 
rendu son assiette au domestique^ tandis que nous 
avions à peine entamé les portions qu^on nous avait 
servies. Tout-à-coup nous le vîmes tressaillir et relever 
la tête, avecTair inquiet d'un chien de chasse qui vieot 
de recevoir une alerte! On frappe à la porte, dit-il, en 
jeltant sur son assiette propre le nouvel assortiment de 
couteaux et de fourchettes qu^on venait de lui donner, 
car en Angleterre ces deux instrnmens sont > change» 
aussi souvent que les assiettes. 

On a frappé ! £t c'est quel^ju^un qui vient ici pour 
diner; car, il à frappé à tour de bras. Mais, continua^ 
t-tl , en caressant avec sa maia son ventre qui foimait 
déjà une saillie très-sensible, onpent venirà présent 
sans danger pour nous ! 

Un moment après la porte s^oùvrît, et nous vîmes 
paraître Goodandrough , qui, également fâché contre 
les convives, pour le retard qu'on avait mis d'abord à 
se mettre à table, et pour la précipitation avec laquelle 
on avait conunejicé le repas ^ aussitôt qu'il avait étir*' 
parti, enrageait, maintenant, à la pensée de galopper^ 
un dîner froid et incomplet ! . _ 

Tout le monde se dérangea pour faire place à 
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pCr^nne, cl aux plats déjà desservis qu'il fallnl ëtalei* 
de nouveau devant lui; il mangea avec ravidité d^un 
c)iassetir> et la promptitude d'un marin; et, selon que 
le mets dont il se servait un morceau lui piuraissaU bob 
on mauvais, il accompagnait chaque coup de madboîre 
d'une malédiction, ou d'un ail for ihê b^st^ tout va le 
mieux du monde, comme l'optimiste Candide. 

Lé colonel , confus des procédés de son ami et corn-* 
patriote, donna le change à Tattention générale, ea 
faisant un éloge pompeux d'tin plum-pudding ^ él d'une 
tourte aux groseilles à maquereau (i), qui furent servis 
immédiatement ajirès le rostbeef. Les cpithètes lés 
jplus louangeuses furent prodiguées, tour-à-tour, aux 
deux pièces dé pâtisserie , et , comme de raison , le 
docteur renchérit encore sur lui, en les vantant- de plttS 
Joëlle. i 

le dessert ne fut pas brillant en fruits; il n'y eut 
gr^ère que des oranges et des noisettes qu'on servît 
oans de petites corbeilles tressées; mais, en revanche^ 
*' y eut abondance de fromages jaunes; car, tous les 
fromages sont de cette couleur en Angleterre , de radis 
ïïouveaux et de salade fortement épicée , deux plats que 
*^s Anglais servent au dessert et mangent avec le fro* 



(>) Oa fait an trèt-grand cas en AngleteiTe de la grosetllc h ifia^ie- 
c*u ; cela proQte peu pour les autres fiçuîts ^u*on récolte dans ce pays. 
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|)3dge (i); là nappe s^eniève toujours aprè$ le dernier 
service V et le dessert est servi à nu sur la table. 

Mais cette table nue est encore nn meuble de luxe 
dont on peut faire parade , aussi bien que des plus fini 
tissas de la Frise, de TEcosse ou deTIrlande. Elle est o^ 
idinairement faite de bois -d^âcajou. Le dessert ^tant 
presqu'entièrement comi^mi de mets qui sont fort pri- 
Ms 4^^ buveurs , parce quUls epcciten( à boire , el, font 
trouver le vin meilleur i nous ne nous fîmes pas prier 
pour, porter les santés du ;naitre de la maison, de si 
49tt^e,:e<t de celles qui étaient np^ convives; de leur coté, 
lojus. ces' personnages répondirent vaillamment à ooi 
fqi^iSy J^e colonel fut le seul qui ne fêta pas les flaconi 
4e cristal ciselé , dan^ lesquels on sert le Porto, leMa^ 
dère^et le Schçry, Il avait gagné des douleurs rhumalis^ 
maies en bivouaquant sur le sol humide de TÂngletérrcd 
pendanVqpe, dégarnie de troupes par les guerres de U 
Péninsule, elle n'avait pour son service intérieur quç 
les milices mobilisées; et, depuis ce temps, il ne buvait 
que de l'eau par ordonnance des médecins. 

Il se dédommagea de son abstinence , en nous inci-^ 
tant àrenouveler les toasts. Les autres Anglais burent 
bien, mais pourtani sans excès, soit pendant quel 
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^%!ine8 flirent à table y soit après «jn^ellei y rareot Xmsà 
•^% hommiBS seuli, coihitie cela se pratique tôttjêocr 
^près le tepas. 

Eti AnèletctTé, il «t eftèûr^ 4c îién t»hdè bdltt^ 
mais la mode de se ^iser commence à passer âè|itfiif 
que la paix a mis les vins de luxe à la portée des for« 
tunes moyennes. 

Certes , si le colonel éprouva un moment de tribuTa- 
tion, en craignant que les procédés de son ami TofB- 
cier de marine ne nous donnassent mauvaise opinion 
de la politesse anglaise , il dut trouver des compensa- 
tions ^ suffisantes dans la haute estime que tous ses 
convives français montrèrent pour les usages britan- 
niques , en s^y conformant de point en point durant 
le repas. ^ 

Il fut charmé de voir le baron de Flan, soit immédîate- 
aient après le premier service, soit au dessert, porter la 
^nté de la vieille fille qui était assise à côté de lui, et 
[^ela aussi souvent et d^un aîr aussi gracieux que s^il 
sût bu à une jeune personne belle et appétissante. 

Ce fut avec satisfaction qu^il entendit Âmirau dési- 
gner , par un euphémisme , certain lieu auquel les An- 
glais ont rhabitude de faire une visite immédiatement 
siprès \t repas ; il fut enchanté de voir le docteur man- 
der avec délices de la tarte de groseilles à maquereau 
^uUl avait vantée. Mais quand il me vit me récrier sur 
J>^£xcellence du plum-pudding ^ et en redemander jusqu^à 
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trois reprisés, ii éprouva un tel attendrissement, ^n\ 
^érît^ je croîs qp^il se serait levé .de sa place pioi^K?; 
venir m^embrasser, sMl n'eût été retenu. par la répa.--.; 
(jnance qu'pfitl^s .^i^glais ppur les. embras^efpi 
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PE LA RELIGION EN ANGLETERRE, 



pan^ le nombro ck oe^ divinilt^s, îl en est. 
qui veulent des sacrifices do nuît^ d^autres 
de jour ; quelques-unes demandent un culte 
secret y quelques autres un cuhe public; 
pellcs^eî sfe plaisent dans la gàllé , ecUcs-U 
^fins la tristesse. Les Ejgypttens honorent 
leurs dieux par des lamentations, les Grecs 
par les danses, et les barbares par Icsondc^ 
^nslf ufiien^. 

Apulée^ 



Quel temps loard ! me disais * je , un des premier^ 
jours après mon arrivée dans Londres, en mettant la tête 
h ma fenêtre, à dix heures du matin. C'est , san& doute, 
en un jour comme celui-ci que les Anglais se donnei|t 
la mort! Une couche uniforme dejiuages gris me déro- 
bait r^zur du cjel et les rayons du soleil ; un brouil-r 
lard presque- aussi dense rampait dans le^ rues et sur 
les maisons au-dessus desquelles mon œil planait du 
haut d\m troisième étage ! 

Aucun mouvement ne s^apercevait dans l'al^os^ 
pKère , aucun bruit ne s'y faisait entendre , et la ferre 
sembldil: paitagor la torpeur qui régnait dans l'air; 
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Celle cite, qui, la veille, m'avait paru sî populeuse, 
cfaît canvcrtie subitement en un véritable désert ! L( 
fcilence avait succédé au fracas des voitures , aux crû 
des marchands ambulans. Toutes les branches de Tin- 
c{ttslvie avaient à la fais suspendu leur iiction ; auicun< 
boutique n'était ouverte^ aucune cheminée ne fumait 
Les troloîrs étaient vides , les fiacres avaient abandonn< 
leurs places. A peine si Vàn apercevait , çà et là , quel- 
ques individus glissant dans le brouillard , comme de: 
ombres, légères , l'air pe;nsif et recueilli , un livre sou; 



le bras, et se dirigeant vers une chapelle voisine doa"* 
la cloche les appelait par ses tlntemens faibles et r^— 
P^tés ! 

Je compris que c'était uïi dimanche , et lorsque je 
rentrai pour déjeûner à la pension bourgeoise où je 
m^étais placé momentanément avec Amirau, je m'a- 
perçus que le pain qu'on nous seiVaît éiait rassis.» 

La' dame an logis nous expliqjia qu'on ne pouvait 
jamais avmr du pa>B frais^./en un pareil jpw; attendu 
que les boulangeas faisant cbdnier lemv fotir et : leai 
pétrie pendanl les vingt-quatre heures d« jour d« seî- 
gmtïr^ il faljlait faire, à la £oijS,, âal provisiocr péuirlé 
saaiedi et le jour d'après. 

h cela piles du brouillard ^ qui a pow; variante « dé 
la pluie plus souvent que dli beau iemps ^ la matinée 
<kfr 4ffi^*nebe: est toujours teU« (f^ je Vm déerite; Les 
geiis ^ toute! kr^ classeur, et d« Icwt^s^les* opinions 
a^baiidooteuf leurs fcci^>alwis . brdijetanFes pour ae 
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^^occupfr que dt religion. Ceux qui sôut trap éloignés. 

c^es chapelles, ou que la paresse eiïipéche de s^y ren- 

idre j lisent chez eux les livres de prièires ou les testa- 

jûnens anciens çt nouveaux. 

On ne comprend pas > en Angleterre , qu^on puisse 

«passer un dimanche sans se rappeler les devoirs de la 

sreligion , et sans en suivre les pratiques. L^inditférence 

.absolue, qui est ai coûm^one daAs d^autres pays, est 

ici entièremeut inconnue. 

Dans quelle croyance avez-vous été élevés? nous dî^ 
sait la dame du logis pendattt le déjeuner ; quelle quelle 
aoît elle a des teuaplc^ daiis Londres, et vous pourres 
en aller accomplir les ri tes. Catboliqut^, -calviniste, luthé^ 
Tien, juif, quaker, mélbodiste, presbitâiien, quoique vous 
^oyez, vous trouverez ici , le moyen de sanctifier le dir 
manche, d'après les, préceptes de votre religion. 

11. est certain, que tout^es leà o|>itiiotts^ et même toutes 
les puam^es d'opinion qu'ont; &it naître la hihle et les 
ivanjjiles, sont repré4Êntéès> en Anjfleterre , et régulière- 
ment constituées, on secte ^tLa lib^te va si loin sur le 
4cbapitre;d^ la croyance, pourvu qu'elle ne reconnais.^ 
pas la juridiction papale, que l'on peut dire que le 
déï^e 4 ides seelateilrs avoués; car une secte de disst- 
de^s, çotmue ious le n^iA àe soeiniens ^ se sert des é van- 
illes cooime <de bon^ recueils de préceptes moraux ; 

«nais elle doute de la nùssioift du Ghiist^et doute de sa 

^latbre divine, 

On, fKM cfoife/ qtieJfesiwWi^l! sopt en très-petit 
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•nombre tn Angleterre, et qu'ils ne se recratent 

peuinî hs classes (k la société qu? sont les plus indépen 

dantesv En effet, fe gofwernefnent , bien qne tolérante 
sons certains rapports , ne confierait pas des emploi 
'ya-biics à ctes individus qui professent une croyance ac 
cusée de n*être qu^un ;(tbéïsine dégirisé. Des ouvriers o 
d'cs gens obligés dé vivre de leur travail,- ne trouveraîe 
guère à exercer leur industrie dans le sein d^une natîo 
qui professe uq 31 grand respedt pour le ehristia 
nîsmc. 

En Angleterre, comme dans beaucoup d'sitti^s paj 
les gens qui pensent comme les sociniens sont en très^ 
%rand nombre parmi les classes qn^on appelle éclairées; 
^mais la crainte ou rambitlon et même une certaine pi>^ 
deur, qui fait qu on répugne à heurter de front les opf'- 
nions à^vttïe majorité imposante , les empâcbent âe st 
placer ouvertement dans les rangs de ces sectaires. 

Le nombre des sectes du christianisme , proprement 
'dit, est infini; on nVst jam^ais sur de lès avoir comp^ 
lies toutes exactement, parce qu^ au moment même oi 
Fcn écrite il ejst possible qu'il s'en ^oit âabli quelque 

Onclisait autrefois, proverbialement, qa'il suffisait 
d'une vieille femme , d'un ministre et d'un chat peur 
fermer une secte religieuse en AngleteiTe. Les motifs 
<le k scission Siont presque toujours on ne peut pas plitt 
légers; il suffit souvent d^une acception différente don^ 
néeîfk on po^sbge^ à un mot des écritures saintes* j' 
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lies seuls cTiatigemfns^ que les presbvtorléus aieai 
^ns leur Service pour se dîslioguer de l'éfjîîse aRglî-* 
Cane sont la supressîon des lùanles que t:eHe-<i consei'W 
de Pancîen rit catholique. Les puritains prélendenï cjtt« 
répéter le même mot plusieurs fois est une aîjsuixlîtc ^ 
«t nient que cette re'pe'lition ajoute à la fcrreur àt la 
prière et a Telan qui porte Tame Ters Ja divîmté. 

I-cs mcthodbtes ont supprime', outre les lîtauîes, vmé 
formule que les anglicans ne lîsetit qu une fois rannée 
du jour de Pâques. Dans celte formule, ils déclatïcut 
exactement qu^ils regardent comme damnés t^ns Ici 
sectateurs d'une antrfe -croyance que la leur. 
' Cette déclaration est peu en harmonie avec là réputatîoii 
^e tolérance dont le clergé anglican jouit généralefneBt:^ 
D'aucuns prétendent avec une certaine vraisemblatice 
^ue cette réputation est un peu usurpée^ Sans parler ici 
^e ToppressiOB que Ton a toujours fait peser sur les ca- 
tholiques irlandais ; oj^ressîen à. laquelle tous les é^é* 
ques anglicans prennent une part active, puisqu'ils siè- 
gent à la chambre des Pairs^ il est certain qu'à diffé- 
rentes époques le tlergé a essayé de faire entrer dan» 
ses attributions l'inspection des églises dissidentes, avec 
une juridiction pai1:iculière sur elles ^ ce qui , comme U 
est .facile dt le CGrmpréndre, n'aurait pas manqué d'a-^ 
mener bientôt, ou une abolition totale de ces seote», 
ou des guerres civiles comïfie il y m eut, en.Écosse, lors 
^s persécutions exercées contre les puritains. 

Un ministre habile, que son fUs n'égala ui eu talen» 
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ni ea phrlanf ropie, Pitl, le premier coui le de Chat^.^ 
s^opposa , de toute son autorité et de toute la force 
$on éloquence, aux empiétement^ du clergé. Un passag 
du discours quMl prononça à cette occasion , est encad 
au bas de «on portrait, dans la maison de la plupart de ^ 
familles de dissenfers. 

Une des causes les plus actives de la multiplie» — . 
ûon des sectes en Angleterre , est la pirotusion avec 1 ^ai* 
quelle rancien et le nouveau testament sont répande») 
dans toutes les classes. Les sociétés bibliques , dont Je 
zèle est parvenu à propager la connaissance des écri- 
tures parmi les peuples sauvages, ont du réussir, à plof 
forte raison, aies rendre familières à tous leurs compa- 
triotes. 

Loin de mettre certains obstacles à ce résultat pour 
les hommes peu éclairés, loin de faire des éditions de U 
bible avec des retrancbemens considérables, à Tusagii 
des femmes ou de la jeunesse, ainsi quVn Ta fait pru-^ 
demment dans beaucoup d^autres pays , les Anglais le* 
plus zélés pour le christianisme, ont cru qu^on ne sau- 
rait trop populariser le livre sur lequel s'appuie celtf 
religion. 

Us se sont piqués de donner dans leur intégrité le$ ' 
dirers écrits qui le composent, et les ont traduits en la»-» - 
gage courant avec toute la iidélité possible. 

Si les intentions du lecteur sont bonnes , disent-ils 
la lecture du livre les rendra meilleures ; si eli^s son 
malignes, elle les changera ! 
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11$ so0t de si bolide foi c|an$ renthoiisiasmc qoe Iei4r 
izispire la bible, qu'ils appellent à son étude, n&n-sculer- 
ment les personnes inspirées par les lumières vivifjaates 
de ia foi , mais encore celles qui ne marchent qu'à 1^ 
clîirté douteuse de la froide raisoo ou , pour mieux dire, 
àxk raisonnement. 

La naissance de quelque nouvelle sect^ , de quelques 
nouveau commentaire donne chaque jour la preuve 
que bien des gens répondent à cet appel. C'est à qui 
fera quelque découverte nouvelle sur 1^ sens des mots 
et des phrases, sur l'origine de telle pièce ou sur lac^ 
thenticité de telle autre. 

Oo défend à la fois quelques passages attaqués par 
Toltaire et par d'autres écrivains de sa trempe , avet 
l'apologie du sens propre et la découverte d'un sew 
£gur€ que le^ accusateurs impies n'y avaient pas sa 
trouver. 

Ainsi, par exemple, selon un commentateur don( on 
a inséré quelques notes dans une édition récente de la 
bible anglaise , l'Apocalypse n'est autre chose qu'une 
brochure politique composée par Saint Jean, après que 
Domitien l'eut exilé dans l'île du Tibre* 

Pourquoi nous creusa la tête à trouver la atguificar 
tîon d'une chose^ indépendamment de ses anak)gues, dk 
le critique; c'est, au contraire, avec les analogues qui se 
passent sous nos yeux, qu'il nous est permis d'espérer 
d'en trouver l'explication. Suppposons que de nos jours 
«n potentat exile un chef de secte religieuse ^ apitàn 



ravpîr persécuté ; que fera celui-ci poilt se teîigef? il 
n^a d'autre ressource que d'écrire contre son oppres- 
seur. Mais des agensdu tyran peuvent faire un^e descente 
chez lui, dn peut le mettre en jugement y le condamnar 
à mort en conséquence de la saisie de ses papiers; il fatrt 
. que récrit soit rédigé en termes allégorîquespour dé- 
'payser. les inquisiteurs. Cesl pfécîsémerit ce qu'a fait 
Jean : pour déclamer contre Rome , il a- parlé des abo^ 
minations de Babylone ; pour prédir^ la chute de Teffl^ 
'pire, il a parlé de la desti*uttion de la puissaûce Chai — 
déenne. ^ . 

Un honnête tailleur, qui deviendra peut-être! un jour" 
chef d'une secte nouvelle, à essayé d'expliquer par les 
lois ordinaires de la physique , comme M. Virey ï'a fait 
quelquefois en France, les miracles qui ont le pliis 
fourni niatièré atix réclamations des commentateurs 
sceptiques. 

' i^uand la physique a échoué ou que sa science l'a mal 
servi, il a eu recours à des interprétations nouvelles du 
texte. D'après quelle version ? je if!en sais rien , ma& 
^ce n'est assurémetit ni d'après l'hébreu , ni d'après le 
grec, ni d'après le latin, car malgré la popularité ex- 
trême de l'éducation , en Ecosse , on n'y enseigne au- 
cune de ces trais langues aux garçons tailleurs. 

Quoi qu'il en 5oit, voici la th«se qu'il soutint devant 
nousle soir du premier dimanche où nous mangeâmes do^ 
pain rassis dans Londres ; car c'était la. femme de 
•taiUeui* qui tenait la pension bourgeoise où Aœirau, 



mot qous nous çtions abonnés pour une semaine , ea 
attendant de trouver mieux* 

' Entre tous les miracles opérés par la force de Samsoû^' 
disait le tailleur (i) Mac Shirreeff en prenant son thé^ 
il en est un qui a été le sujet d'un grand nombre d'at-^ 
taqnes et de plaisanteries indécentes de la part des en" 
xiemls de la religion. Ce malheur, bien affligeant pour 
les fidèles, ne selrait pas arrivé si Ton n'avait pas corn- 
Jxiis une erreur en traduisant le texte sacré en langage 
vulgaire. 

11 est dit dans Tbistoire de Samson qu'il tua un jour 

^ois cents Philistins avec une mâchoire d'âne : si l'oii j 

^vait bienfait attention, ou aurait reconnu que le mot de 

niâchoire d'âne n'est pas pris ici dans sqn sens propre. 

^xi avait appelle de ce nom , un lieu fortifié par la na- 

^^^e et par l'art, un rocher, au haut duquel Samson 

^ ^tait retranché lorsqu'il fut surpris par ses ennemis ^ 

^^ du haut duquel il fît rouler sur eux une grande quan- 

^^^ de pierres. ^ i 

-Avec cette version, la chose paraît toute naturelle ; on 

P^iat aisément concevoir que , favorisé par sa position et 

P^i:' les armes terribles .qu'il mouvait contre les Philîs- 

^^^s, il en ait tué un aussi grand nombre^ quoiqu'il fut 

l^i-même tout seul. , 

'^^■^ - - — .^-. . ■ - ■• . -t -.-•,,. . ... . .. f^ 

Cl) iftfc est une partie intégrante du nom de tous les Écossais. Lors^ 
^^"^À EdiniLonrg, à Abcrdeen, ou à Glasgçw, on cric mac àsns la me, 
^^t le monde se met è la {enètre^ 

i3 



Le commentaire que vous venez de nons donner e»t 
précieuse, répondis-je au tailleur ; outre la difficulté qu'il 
lève, il en applanit encore une autre à laquelle vous avez 
sûrement réfléchi. C'est celle de la fontaine qui jaillit 
d'une des dents de la mâchoire pour désaltérer SanisoTi. 

En effet, une fois reconnu que la mâchoire d'âne est 
un rocher, il est naturel de penser que par une des dents 
de la mâchoire on entend une aspérité de ce rocher sons 
laquelle il pouvait hien exister une source. 

Mais un obstacle invincible m'empêche d'abonder 
absolument dans le sens de vos explications , tant pour 
le miracle de la mâchoire d'âne en particulier, que pour 
tous les autres miracles en général. En essayant d'ex- 
pliquer les miracles, on se rend plus coupable, peut — 
être, et plus impie que ceux qui les nient ou s'en mo- — ' 
quent. La foi ne consiste pas à les expliquer, mais à lè^ff 
croire. En effet, si vous trouvez leur clef dans les phé — - 
nom ènes naturels de la physique, vous en exclurais^ 
^participation de la puissance divine, et vous sapez I^ 
religion dans ses bases. 

Lés miracles Sont ses premiers fondemens : puisqui^ 
l'homme n'a pas pu deviner à lui tout seul la religion pa 
cxceKence, il faut qu'elle lui ait été révélée par la dîvî 
nité. Pour pouvoir la propager parmi les autres homme 
il faut que la divinité ait fait, en faveur des élus , 
miracles capables d'appuyei^ et de faire fructifier leiK^ 
mission. ^ 

Plus un miracle s'éloigne des lois ordinaires de la 
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ttàit, ft plas îl est une preuve de rintervention it Dieu; 
Chercher à Texpliquer est un sacrilège qu'il est super^^ 
flu de commettre pour ch«rcher à répondre aux doutes 
des incrédules^ 

NVst-ce pas un ai^gutnent assez péremptoire que dé 
leur dire : Ce que vous contestez , ce que vous feignez 
de ne pas comprendre, serait réellement attaquable si un 
liomme livré à ses seules forces en était Fauteuri Mais 

fi 

ffx^y a-t-il d'impossible à la puissance divine ? vous ad« 
^ mettez avec nous que Dieu peut tout. Il a institué les 
iois de la nature, et vous niez qu^il puisse les changer 
momentatiément en faveur d'un élu ! 

Parmi les gens plus instruits que le tailleur , ce zèle 
pour Tétude critique et pour les commentateurs des 
ii^vres sa ints a produit des découvertes assez curieuses» 
^211ts sont presque toujours consignées au fur et à me^* 
^vre de leur appai*ition ^ dans les nouvelles éditions de 
^^ bible. 

Dernièrement , un érudit qui avait acheté en Italie, 
'^n grand tiombre de manuscrits trouvés dans des cou- 
Vents , a découvert, parmi ces manuscrits, la copie d'un 
^es soixante-dix évangiles qui furent condamnés au feu, 
j t!omme apocryphes, par leconcile de Trente* 
^ Comme les concUes ne font plus autorité aujourd'hui 

^ parmi les Anglais, on a jugé à propos d'imprimer cet 
)f^ évangile, selon je ne sais quel saint , et de Taccompa;. 
S^er de commentaires, à l'aide desquels on tâche d'ex- 
a t t^lîquer par les choses nouvelles qu'on y a trouvées-fki 
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passages obscurs ou contradictoires , qui se rëncontTed^ 
^ans les quatre évangiles authentiqués. 

On juge bien que* la publication d^un pareil ouTiragè 
à causé une grande rumeur parmi les hommes zélés dé 
toutes les sectes religieuses. La polémique a été réchauf- 
fée par un échange d^injures et par des accusations ré- 
ciproques d'hérésie* 

On s^est disputé long-temps, et plus d'une fois, 
d'une manière scandaleuse , à cause de la nature de la 
querelle, le tout ad majorem Deigloriam, 

Malgré le nombre, toujours croissant, des sectes dis- 
sidentes, la religion mère continue d'être la plus suivie 
en Angleterre, et quoique de beaucoup plus ancienne, 
on voit ses sectateurs en accomplir les pratiques avec 
autant de zèle que ceux dont la ferveur est stimulée par 
la nouveauté et par Tesprit d'opposition. 
< Il y a dans Londres plus de trois cents églises con« '^^ 
sacrées au rit anglican, et ces trois cents églises ont un- JSi 
très-grand nombre de petites chapelles 'pour succurr :=* 
salçs. r , — 

Ce nombre , quelque prodigieux qu'il puisse paraifre, ^'^ 
est. loin de suffire aux besoins de la capitale ; car dans ce 
moment-ci on y bâtit soixante et dix nouvelles églises 
et cinquante chapelles. 

Toutes les classes de la société, ainsi que je lé disaL 
au commencement de ce chapitre , tiennent rigueur 9 
l'observation du dimanche et à l'accomplissement de^ 
pratiques de la religion. On voit dans les églises plu^ 
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sieuts sortes de. gtos quVii n^y rencontre g^ères dans 
les pays catholiques. 

Les ministres et les employés supérieurs^ quelque ur* 
^ns que soient leurs travaux, trouvent du temps pour 
aller au service ;les petits-maîtres y vont également ; et ce 
qui est plus extraordinaire, leur tenue y est décente ; ils 
prennent sur eux de négliger leur lorgnon pour s^oc- 
çuper du livre de prières sans lequel personne ne se 
présente jamais dans les temples. Avouer une religion 
pi la suivre ne leur paraît pas une contradiction avec la 
vie mondaine qu^ils mènent pendant toute la semaine éi 
quHU reprennent même au sortir du lieu saint* > 

Passé trois heures de Taprès-midi , le silence cesse 

dans Londres: les rués redeviennent vivantes; mais 

toutes les personnes qu^on y voit sont parées, les voir 

tures y roulent de nouveau, mais c*tsi pour transporter 

leurs maîtres à la promenade. Les parcs, les jardins ^ 

publics s^emplissent , et les petits-^maîtres viennent y 

étaler leurs beaux habits en fai3ant T inspection du beau 

sexe. Ils jurent presque à chaque mot, ainsi que leVeu-* 

lent les règles du bon ton, et plus ancienement encore 

ainsi que le comporte . le ton de brusquerie particulier 

an caractère anglais. Mais'les jurons des petits^-maîtres-, 

comme ceux, du peuple , portent encore un caractère re-* 

Ugieux : en invoquant souvent le nom de la divinité, on 

montre que Ton y croit; en mettant la damnation en 

perspective avec une chose pour laquelle on a de la re«« 

pugnance , en Tappellant sur upe personne quW hait 4 
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OB prouve qjam craindrait cl^j étre.TOné sot*méiM! 

En France les juremens étaient autrefois tirés de là 
même classe d'idées ; aujourd'hui ceux-là sont tombés 
dans une désuétude presque complète, et il n'est pas trhg^ 
malheureux que ceux qui les ont remplacés soient vt* 
gardés comme de très^mauvais ton , car, d'sdmrd , ils 
prouvent une indifférence complète pour la religion; 
et secondement ils font allusion a des actes obeènes^ on 
à des vices qui révoltent la liature! 

Dans les chapelles et dans les églises du second or jitt | «* 
le service anglicati est à peu près le même que ^ ceki 
de nos églises calvinistes ; cependant il y a quelquefob 
un luiçe que les protestans français n'emploietit jamais, 
c^ést celui de faire chanter les psaumes en partition^ par 
des musiciens , aiilieu de les laisser chantera la commo^* 
pauté, en les accompagnant seulement avec Torgné. 
, Dans les cathédrales , le rit ressemble davantage ^ 
celui de Téglise catholique, car, tant le matin qu0 
Taprès-midi du dimanche, les membres du chapitre, 
préstotant nos chanoines, psalmodient quçlqqe cho2 
d^analogue aux Vêpres et aux Compiles^ 

Ainsi que cela se pratique pailoat où la réfoi 
js^est étendue, c'est toujours dans la langue du pays qu< 
les diverses parties du service sont faites. J'ai vérifié 
ce sujet l'obsei*v2^ion que l'on a faite dans d'autn 
états : l'emploi d'un langage qui est également fami- 
lier aux auditeurs et aux ministres , entre pouf beaucou] 
dans la solennité avec laquelle le service divin estaccoou 
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pli chez les protestai^. La prière dégeQère mbins vite en 
ime rx)i|tiqe presque mécanique lorsque tout le monde 
en cojQiprend les paroles] Le prêtre qui les débite y met 
plus d^Qnçtion 9 et V^Q^^oire le suit avec plus de 
fçrveur. 

En outre , les prières et les litanies anglicanes , dont 
le lapg^ge n a subi aucune altération, depuis les pre- 
miers temps de la réforme , ont conservé une naïveté et 
une simplicité antiques , qui ajoutent singulièrement à 
leur effet solennel. 

£iles parlent au cœur de tout le monde parcequVUès 
implorent la miséricorde divine pour toutes les erreurs 
de la vie et contre tons les maux de Thun^anité ! Il n^est 
pas, dans le temple , un seul individu qui ne puisse 
icroire que c^est pour lui-niéme^ pour ses parens ou. 
pour ses amis , que le ministre élsnce sa prière vers le. 
Très- Haut ! 

Pour moi j^ai toujours été prbfondéraent ému loirs- 
^e j^ai entendu cette partie de Toraison où Ton re« 
commande à Dieu les malades de tous les pays, les 
voyageurs par mer et par terre... Cette philantropiè 
me touchait» cette sollicitude rappellait à la mienne les* 
parens desquels j'étais séparé par un espace immense , 
et qui, peMt*étriç,, à Qe moment, étaient inquiets sur mon 
sort, àts amis que j^avais laissés malades , d'autres au* 
près desquels je me trouvais alors ; mais desquels 
rOcéan devait bientôt me séparer pour toujours! 

Telles fvurent , sans doute f les sensations .qu'éprouva 



souvent madame de Staël , puisque sa plume: les retrace 
d^une manière si touchaàte , au moment ûù sa Gorinè 
assiste au service divin à bordd^n vaisseau anglais! 

]Les soldats vont régulièrement au temple le diman-< 
che : certaines troupes se rendent en corps à des^ises \^^^\é 
particulières. Les fantassins de la garde assistent tou- \jCi 
jobrs àù service de la chapelle de WVhite-Hatl ; mais ils 
n^entrent pas dans Téglise avec leurs armes. Uapparell 
avec lequel ils y arrivent e^t plus simple- et plus en 
harmonie, «an3 doute, avçc le devoir qu^ils vont aeconh - 
plîr. 

U m'a toujours semble, me disait un^jour le colo-* 
nel , qaé Thabitude qu'on a dans les pays catholiques 
^'introduire dans une église des troupes armées et pré-t 
cédées des tambours, ^ait une éohtradiction chpiquante 
avec le respect que l'on doit au service divin. 

Pourquoi déployer un appareil de force militaire en 
présence des autels de celui devant qui toute force hu« 
maine s'anéantit ? N'est-ce pas oiiblier que tous les hom-'r 
mes sont égaux devant Pieu, quedVn faire rester quel- 
ques-uns le casque en tête et dans une attitude menaçante, . 
tandis que tous les autres s'humilient à genoux ? £t ces^ 
manœuvres commandées à haute voix, ^ ce cliquetis di 
fusils qui refrappent le sol , et ce fracas de tambours 
sont-ils bien faits pour ajouter au recueillement des 6dèles? 
€'est simplement comme hommes que nos soldats et noi 
officiers assistent au service divin; un livre de prièi^s esl 
)a seule arme dont leurs bras soient chargés,.. 
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Mon cher colonel , lui répondis-je , j'ai souvent fait 
les méoies réflexions que vous sur Findécence de cette 
coutume y au moment où les troupes entraient dans Té- 
glise : avant la fin de la messe militaire j^ai touJQurs 
change d'opinion ! Vous voulez de rhumilité dans les 
temples ; mais rinimilitë n^est-elle pas d^autant plus 
profonde, que celui qui s^bumilie vous parait plus puis- 
HaxA? N'avez-vous pas été ravi, atteifdri jusqu^aux 
larmes en voyant à Télevation, des hommes d^un aspect 
sévère, des guerriers accoutumés à tout braver, hu"-> 
milier leurs armes et leurs personnes devant la majesté 
(lerHostie! 
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SUR LES BARBES ET LES RASOIRS. 






liCs marcliands de lâ terre pleareront et M 
désoleront ^ parce qu^ilt ne Mrquvfsront plm à 
placer leurs marchandises^ 

apocalypse, 

Kingston! KlligstonJ goodnaturcd and bUcI^ 
wîskcred fcllow» I am very hearily rejoictd tdi 
see yoi». 

Paroles de Georges IF"^ en (te'haryuant en Irlande^ 



Chaque pays a certaines productions qui sont, à 
f oi*t ou à raison^ plus célèbres que les analogues des 
autres pays. Le voyageur ne manque jamais d^en ache- 
ter quelques-unes : ce sont des objets auxquels le sou* 
Tenir de ^es impressions se t'attachera pour long-tems 
ou des témoins de ses excursions qu^il montrera avec 
satisfaction , lorsquMl sera rentré dans sa patrie» 

Parmi les nombreux produits nationaux que les An- 
glais > ou leur infatiguable avocat , le docteur Dublason,^^ 
nous avaient recommandés, nous en avions déjà choisie 
plusieurs^ dont nous comptions faire de petits cadeaux 
nos amis d^outre-roer : maïs, le batjondeFlan, qui avai 
plus de temps à perdre devant les boutiques ou aupr 
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des marchands âmbulans, en eut Uentot forme une col*^ 
lection, si non mieux choisie^ dti nàoins plus nombreuse 
<]ue la notre. 

Peu de jours après son arrivée, il avait acheté ^eux 
de ces couteaux à douze lames que les colporteurs de 
Charing-eross et ^t PiccadHljr\tnàtni pour un schilling et 
demi ou deux schillings ; il avait fait empiète dans le bazar 
à^So/io^uare^ et dans celui de BaïUngton-Areade^ d^une 
douzaine de pierres de savon de FFindsor^ de ciseaux à 
limes 9 de canifs portant, outre plusieurs laïqes à tailler 
les plumes, des giattoirs , et un instrument à parer le^ 
ongles y des pains à cacheter, façonnés en camées antî^ 
ques, qu^on appelle pour cette raison, MidalUon JVafers\ 
il avait en outre acheté trois paires de rasoirs dt)nt les 
plus beaux lui avaient coûté près de i5 francs la pièce , 
et les moindres, unschçltnget demi, c^est-à-dire trente* 
six sols. 

C'est* de ces derniers seulement qu'il se servait, de 
peur de gâter les antres avant de retourner en France. 
Il en était si content , qu'au lieu de ne se raser que 
deux fois la semaine , comme il l'avait fait jusqu'alors , 
U faisait sa barbe chaque jour. Aussi, soit mauvaise qua-^ 
Uté dje Tinstrument, soit irritation excessive de la partie 
DÙ il était exercé, son menton était toujours couvert 
âe coupures et d'écorchures ! 

U acheta également du linge, et ne manqua pas. d'allep 
t^oir Àmirau, aussitôt qu'il en eut sur lui quelque échan-^ 
liUIon, Je me trouvais ches le licencié à ce moment , t% 
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ii^ que je connus le sujet de la visite ctu baron , je me 
promis du plaisir , tû pensant h la discussion qui allait 
s'en suivre; d'autant mieux que le docteur Dublason, 
pen confiant dans les moyens^oratoires de son collègue 
en anglomanie , Tavait accompagné pour le soutenir 
ait besoin ; il jugea même à propos de prendi*e Tini* 
ttative» 

Eh bien f dit-il , en offrant an licencié une prise de 
tabac, voici pour le coup des produits de Findustrie, 
briianniqne qui l'emportent certainement sur ceux que 
vous pouviez trouver en France. Voyez la finesse de 
cette perkale ; vayez la beauté de cette cravatte ^ conti- 
nua-l-il, en ouvrant le gilet du baron qui se prêtait 
an jeu Sivec complaisance , et en détachant de son coq 
la cravatte qui y était nouée! Peut être la France ponirà 
ioEurnir Fanalogne de ces étoffes, mais le donner à aussi 
bon marché , impossible ! ^ • 

Bail! répliqua le licencié en hochant la tête, ignorez- 
\ous la différence qu'il y a dans leprix de la main-d'œuvre, 
dans lesdeux pays? Lesmatièrespremières sont à*peif*près 
également chères partout*^ comment ne voulez-vous pas 
que les manufacturiers de Rouen puissent rivaliser, efe 
pour la beauté de l'étoffe , et pour le bon marché , avec 
ceux de Biimingham et de Manchesier?, 

Erreur, mon cher ami; erreur! Dans ce moment-ci 
la main-d'œuvre est pour rien dans ces deux dernière 
villes : tbe promis vetyeasy; voilà une cravate qui a pi^è^ 
d^upe toise carrée ^ ellie est rayée blanc sur blanc , 
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inoins grand et moins beau que cela vous coule a Pam 
SIX et sept francs ; voîlà une chemise qui vous coûterait 

au moins quinze francs à Paris Eh bien! s'^écria 

vivement Amirau, quel en est le prix h Londres? 

La cravate coûte 4^ sols , re'pondît le b^ron , cl 
la chemise toute faite, revient à tsept francs, cinquante 
centimes. 

Le licencié demeura un moment interdît , Doblasoa 
qui s'en apperçut poursuivit d'un air triomphant : 
Àh! Je savais bien que je vous forcerais à en convenir; 
cVst plus beau , et de moitié meilleur marché -qu'en 
France; toutes les étoffes de coton sont à si bon compte 
aujourd'hui^ que les mannfacturiers font tous banque- 
route. 

Pardiea ! répondît Amirau, en éclatant de rire, leicpli- 
cation que vous me donnez, me satisfait complètemeuL 
Il n'est pas diUicile de donner à bon compte et beau, 
quand on se ruine I nos manufacturiers sont plus sages; 
EHaîs il est bien évident , d'après les données que vous 
lii^avez fournies, que les produits de leurindustrie peu- 
vent maintenant comme toujours é£^aler ceux de Bùmm- 
fham en beauté, et être vendus à meilleur marché, pourva 
:jae les £abriquans anglais vendent de manière à ne pas 
lire obligés de faillir. Cependant je préférerai toujours les 
objets de fabrique française... Aarcieu, continua-t-U, en 
^''approchant de moi , et en me parlant à l'oreille, pen* 
âant que Dublason rajustait la cravate du baron, tâ-> 
chez d'avoir l'adressé du niiarchand chez lequel ils oui 
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achète la chemise et la cravate, j'en veux avoir quelque! 
douzaiues; Il ne faut pas que l'esprit national noosem^ 
pèche de profiter du bon marché ! 

Mais^ dit le baron , eu défaisant à son tour la cra<* 
tate du docteur, ce n^est pas seulement dans les objets 
dont la fabrication ruine les manufactjariers d'Angleterre y 
qu'on voit éclater la supériorité de l'industrie britaii^ 
niquie : Toyez ce funlard , admirez sa souplesse , sa 
force, sa finesse ; il vient de trois mille Jieaes; et quoi- 
qu'on le vende à gros bénéfice, il ne coûte pas plus 
cher que les imitatiotis bâtardes qu'on- en fabrique à 
Paris. 

Ce n'est pas tout, continua Dublason, en le develop-* 
pant davantage ; avez-vous jamais vu parmi les foulards 
firançais un dessin aussi riche et d'aussi bon goût? 

Quand même, on me l'aurait voulu vendre deux foif 
plus cher, je l'aurais toujours acheté; ce dessin a pour mol 
nn prix infini , il forme exactement les armes de h 
bran( he aînée de mon illustre famille. .•« Voyez.... Voui 
rappellez-vous l'écu des Montesquiou : Tourteaux 
gueules sur champ iTor/ 

lit licencié le dépita eu lui faisant observer que puis- 
que ce foulard avait pour lui une valeur si particulière^^ 
il était un peu partie dans le procès , et qu'il ne devait^ 
j)as y être juge. Moi, qui n'^i pas à acheter mes armoi--' 
ries sur un foulard, continua-t-il, je ae m'exagère la va— - 
leur ni de ceux qu'on vend à Paris , ni de ceux de Lon- 
dres. Très-probablement . iils ne viennent pas plus d< 
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VlnAe les uns que les autres ; et quant h leur beauté et 
à leur prix réciproque, tnon argumetit stir la cherté de 
la main-d'œuvre, plus grande en Angleterre, s'applî- 
quétaît d'autant plus aux foulards , que la soie est ré- 
coltée en France, tandis que les Anglais sont obligés de 
la faire venir de fort loin. 

Je Toi^ pousserai à bout, répliqua le docteur, 
<n appercevant sur le secrétaire d'Âmtrau trois ou 
quatre paires de rasoirs dont celui-ci avait fait em- 
piète chez les fabricans les plus renommés du Sirand^ 
d Oxford Street , ou de la Gité. 

Habemus conjideniem reum , ajouta le baron en se 
frottant les mains ; si ces instrumens n'étaient pas supé- 
rieui^ à ceux qu'on fabrique en France , pourquoi câ 
aori^z-vous acîheté ici et en si grand nombre ? 

— L'on ra'çn avait donné commission : tous les blancs- 
becs parisiens veulent avoir des rasoirs anglais. — Gela 
prouve pour leur célébrité, reprit le docteur ; et, certes, 
je ne crois pas que votre dialectique puisse démontrer 
que ces rasoirs jouissent d'une réputation usurpée ; la 
trempe de l'acier tient à certaine^ circonstances locales 
qu'on n*a pas encore pu reproduire en F||nce ; cela fait 
que malgré la différence du prix de la main-d'œuvre , 
les couteliers anglais peuvent dor^ner de bons rasoirs à 
meilleur compte que ceux de Paris, 

En outre, et vous pouvez l'avoir remarqué cent fois, 
puisque vous avez si bien parcouru les boutiques des 
Couteliers , if n'y a pas ce qu'on appelle un rasoir ab- 
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solament mauvais en Angleten*e. Même pour le vil prit 
d'un shilling et demi , on en a qui rasent aussi bien que- 
ceux qu'on paye quatre >ou cinq francs de Tautre côté 
de la Manche. é 

— Oh ! pour cela ! répondit le licencié^ nego ! Je vous 
assure que si mauvais et à si bon compte que soit ua 
rasoir' français , il coupera autant , où pour mieux dire ^ 
il ne fera pas plus de coupures que vos rasoirs d'un 
schiling et demi ; vous avez ici un échantillon de leuc 
valeur.' Voyez plutôt la mâchoire de M. de Flan* 

Quant à ceux que j'ai achetés moi-même, et que j^ai 

payés fort cher, j'avoue qu'ils sont bons , très-bons ^ 

mais en y mettant le même prix, on peut en avoir de 
pareiU en France.... 11 y a long- temps que je fais dos 
barbe, et sârement elle avait toujours été rasée ausft' 
exactement qu'elle l'est depuis que }e suis en Angle- 
terre* 

En disant ces paroles , il passa sa main sur son meim 
ton à plusieurs reprises , et avec un air de satisfactioa^ 
qui semblait donner un démenti à ce qu'il venait d^ 
dfre. 

Vous m'upordez plus que je n'attendais de vous- 
reprit Dublason en pétrissant dans sa tabatière uiM 
prise de tabac; je m'attendais à vous voir sotitefïiir 1^ 
supériorité des rasoirs français ; vous vous êtes borné ^ 
dire qu'ils égalaient ceux qu'on fabrique en Angleterre 
dans voire bouche une pareille concession est équivs^" 
lente à l'aveu de leur infériorité. 



Mais en vérité , je mVtoiiAe, moi h çv&omjfou art 
deeply knoi»n, de m^obstîner si soqvent et si long^ 
lemps à discuter avec vous; je sais qu^au fond vous sip4 
precies les objets à leur juste valeur , et qi^ vos dé* 
^^lamations contre TÂngleterre et ses produits ne pro*- 
Vieanent pas d^une convictioa intime^ mais seulaoïei^ 
^ Qa système calcule. 

— Quaiid même cela serait Musi, le droit dies geti^ 
serait mon excuse ; car/ depuis long- temps, ce qiie Vo^t 
appelle de ce nom » n Vst qu^un échange rigourem de 
<^présailles ; et certes, sHI est au mondie une ne^tiop vis- 
à-vîs de laquelle il faille en user en toute circpustance, 
^ e^t bien la nation anglaise, car aucune au mon(}e n'est 
J^\xs prompte que celle-là k flétrir la générosité du uoni 
^G faiblesse..... 

^Qus prétendes que j'ai fait une grande concession; 
€1^ avouant que les rasoirs anglais sont bons ; voici un 
correctif que je ne puis pas me dispenser d*y ajouter. 
S^ îl ne diminue en rien la réputation de Tindustrie brî- 
t^xinique , il n'en blessera pas moins vivement Pamour- 
Propre des Anglais ; car ces messieurs sont aussi jaloux 
^^ ce qui tient a leurs personnes, que de ce qui vient 
^^s combinaisons de leur esprit. ^ 

Les rasoirs anglais sont bons, jVn conviens; ils sont 
^'^^me excellena ; mais F Angleterre est le àemîer pftjs 
^K:t monde où ces Instmraens auraient dâ acquérir ce 
**aiut degré de perfection. 

£n effet , ee n'était ^as la peine de tremper si bî^i 
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l'acîcr, pour remployer à raser des barbes sî peu four- 
nies, et si fines, que le plus mauvais rasoir les faucherait 
-aisément ! 

Depuis que je suis en Angleterre, je me croîs dans 
lin pays d^eunuques; je ne vois que des peaux blanches 
et sans poil! pas une paire de favoris, pas un brin de 
moustache ! La barbe est si blonde et si clairsemée sur 
ces faces blanches et roses, qu^il faudrait un microscope 
pour l'y appercevoir. 

La plupart des régîmens de la garde ne portent 
point la moustache ; et ceux qui ta portent feraient mieux 
d'avoir imité ceux-ci; car, en vérité, ces quelques poîb 
qu'ils laissent croître sur leur lèvre supérieure, sont 
plutôt une apologie de la moustache , qu'une moustacrlie 
véritable. 

Il en est de même de celles des petits-maîtres à épe- 
rons qu'on voit passer dans Bond-sireet, dans Oxford- 
row et dans Hyde-park. 

En un mol, si l'on rencontre dans Londres une figure 
mâle , c'est-à-dire ornée d'une barbe bleue ou de favo- 
ris touffus et bruns, on peut assurer qu'elle appartient à 
quelque Français, ou à un acteur du théâtre italien ! 

Les Juifs ont aussi des barbes assez brunes et assez 
fournies ; mies yeux se sont reposés avec plaisir sur celles 
de quelques marchands d'habits; elles étaient touffhes et 
noires comme celle de Judas JUcariote, et accompa- 
gnaient fort bien les chevetix long» et bouclés que ces . 
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Israélites conservent soigneusement sous leurs chapeaux 
crasseux. 

Mais les Juifs ne font pas loi, en fait de barbes att-- 
glaises; on sait que dans tous les pays, excepté en Abys- 
sinîe, les Juifs sont beaucoup plus bruns que les Abdti-* 
gènes. 

S'il y a quelques barbes un peu touffues en Angle- 

^eiTe, elles ^sont entachées d'un vice qui est pire quW 

banque total ; elles sont rousses comme celle de Charles* 

Q^îpl, ou de celui de ses prédécesseurs à l'empire, qui 

consentit à devenir palefrenier d'un pape, dans les la- 

Jï^nes de Venise. 

ï*our apprécier, à sa juste valeur, ce qu'Amirau disait 
suï" les barbes anglaises, il faut savoir qu'il a de bonnes 
i^c^îsons pour être extrêmement difficile, en jugeant cet 
o^iiiement du sexe masculin : il a une barbe si noire et si 
toiaffue, que lorsqu'elle est fraîchement rasée, une bonne 
lUoitié de la surface de sa figure paraît d'un bleu foncé ; 
ses favoris sont rudes et épais comme des brosses de 
poil de saùglier; et tout cela est accompagné d'un teint 
méridional si brun, et de cheveux si noirs, que s'rl'eiit 
débarqué à Douvres pendant le procès de la reine d'An- 
gleterre , il aurait été lapidé par lé peuple, ou porté en 
triomphe, parce qu'on l'aurait sûrement pris pouf un' 
<Jcs témoins à charge ou à décharge, qui venaient d'Italie 
pour déposer dans ce fameux procès. 
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LES SOaÉTÉS MIUNTHROPIQUES. 



Il ttatt tneoft une chose rraîiacnc bell 
et BMrak flont FîgBorancc et la frivoK 
nepeuTent îoaîr ( c'est l*assoc!atîon de ton 
les hommes qui pensent d'un bout deP£u< 
rope à Fautre. Sçurent ils n*ont entre eu 
aucune relatîoni îls sont dispersas sou 
à de grandes distances l'un de l'av^e 
maïs quand îls se rencontrent, un mot suffi 
pour qu*ils se reconnansent. Ce n*c9t pat 
telle religion, teik opinion, uà genre d'é- 
tude», c'est le culte de U T^rit^ qui lei 
réunit 

Va» BB SftJm, 



SI quelqm chose pouvait compenser le machiaTe^ 
lUme dont le gouvernement anglais a toujours été ac- 
cusé ^ec juste raison, ce serait la noble solKcitlide avec 
laquelle les particuliers poursuivent le bien de rhumar 
iiité dans toutes les circonstances de la vie sociale* 
Leur zèle ne s Vst pas borné à leur propre pays ; il s^est 
étendu à toutes les parties de la terre où il y avait ie$ 
malheureux à soulager ou des doctrines consolantes à 
propager. 
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C^est principalement par Tabolifion de la trahe des 
)îrs , et la propagation de la bible , qae les sociétés 
iglaises se sont fait connaître au dehors. Vencourage* 
ent de Tinstruction première et de* renseignement 
été aussi une de leurs principales œuvres, paisqu^il était 
écessaire que les individus auxquels ils voulaient faire 
3DQaître les livres saints, fussent d'abord capables dé 
îslire. 

Dans TAngleterre même, il y a une infinité d Wrés 
ssocîations qui contribuent de toutes leurs forces à 
^parer ou diminuer les maux qui affligent toujours un 
at de civilisation très-avancée. Il y a des sociétés pour 
destruction de la mendicité ; il y en a pour Taméliora- 
>n des prisons, pour Tinstruction et la conversion des 
isonniers. 

I^a société royale d'humanité a pour but spécial iê 
oiéger la vie des individus dans toutes les circonsr 
^ces possibles ; elle a des établissemens sua^ t<^utes lefl 
^ières ou sur tous les cana'ux ou Ton a Thabitude de si 
igner, afin de pouvoir donner des secours prompts 
^ personnes qui se noient. 

Snfin, Ton peut dire qu'il n'est pas, en Angleterre , 
i établissement charitable, une institution philantlKt)*^ 
îque, qui ne sok l'ouvrage de quelque|association de 
sirtîculiers, sanq l'intervention du gouvernement. Bres- 
[ue tous les hôpitaux de Londres, la plupart des écoles; 
es hospices, des asiles pour les orphelins, sont soutenus 
^ des contributions volontaires annuelles. Ces établis^. 
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i^emens sont innombrables, et il est inoui qu^aucun ait 
jamais manqué d'argent. • - 

- Toutes les -sociétés sont régulièrement constituées; 
elles ont un bureau ^ des secrétaires , dies commissaires, 
des présidens, et tiennent; chaque année, quelque séance 
publique dans laquelle elles rendent compte de leurs 
travaux. Pour éviter l'aridité des détails généraux sur 
ces séances publiques, je vais chofsir entre toutes celles 
auxquelles, j'ai assisté, celles que j'ai suivies avec le plus 
d'attention : elles sont toutes à peu près les mêmes; k 

7 

lecteur pourra ab unâ discereomnes. 
, Le baron de Flan, qui avait reçu des lettres de recom* 
mandation de quelques membres d'une société biblique 
française à laquelle il est affilié^ recevait presque chaque 
semaine quelque lettre d'invitation pour lui-même, avec 
des billets pour ses amis, de la part des sea*étaires des 
associations philanthropiques qui devaient tenir leur 
séance publique annuelle. Ce fut avec ces billets que 
nous fûmes admis à laséanôetde hsaciélé brïtanniçueet 
éfranffère pour la propagation de lensôigfiement. 

Elle se tînt dans un local très-vaste et très-bien dé* 
coré, appartenant à une loge maçonnique; les invites 
étaient placés sur des bancs et sur des chaises disposées 
à cet effet dan^ les trois quarts de la surface de la salle; 
l'autce quart était occupé par un amphithéâtre dont b 
partie la plus basse était élevée d'envirpu six pieds au* 
dessus du piveau du sol, et sur lequel étaient placée I^ 
pré$;ideat, les mçmbves du bureau , le^ associés étran^ 

y 
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gers , et toas les membres de la société qui atàîent k 
faire des motions. 

Le titre qui avait procuré des billets au baron nous 
valut la faveur d^étre placés sur cet amphithéâtre : il 
fallut déranger beaucoup de monde pour arriver aux 
places que le maître des cérémonies nous montra. 

L^usage des surséances est inconnu en ÂngleteiTe : 
notre billet portait qu^à une heure précise la séance 
commencerait ; il était à peine une heure et quelques 
minutes y le président avait déjà commencé le discours 
d^ouverture. On sera encore plus étonné de cette exac- 
titude, quand j^aurai dit que le président était un prince 
de la famille royale , le duc de Sussex ! 

Immédiatement après qai\ eût achevé de parler, le 
secrétaîre-gfcéral lut un rapport très-long et très-dé- 
taillé sur les travaux de la société pendant Tannée qui 
venait de s'écouler. 

Nous pûmes nous convaincre, en Técoutant, que les 
souscripteurs n'avaient pas fourni leur argent en pure 
perte : le but de Tinstitutlon était parfaitement rem- 
pli; car, outre un très- grand nombre d 'écoles que la 
société était parvenue à établir dans une inGnité de vil- 
lages de l'Angleterre, qui en avaient été privés jus- 
qu'alors, elle avait réussi à en instituer dans bien des 
parties des colonies britanniques, où les natifs avaient 
auparavant croupi dans l'ignorance la plus absolue. 

Une vingtaine de jeunes gens et d'enfans originaires 
de rindci de Malaga, de Madagascar et de diverses îles 
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ie ]ft -mer du èiiâ , places lous sur 1 aBiJ[>fakkéàtre , eâr 
Tue des spectatears, avaient été élevés et înstraitsan]^ 
frais de la isociété y pour être transportés ensuite, et 

tteteous da^ leur patrie, eh leur habitude de la latij^uis * 

les fera toutribuer, ^lus ^efiBcaoeaieât ^e les étrangen 
à la propagation du cbristianisilie et de risstmctioi 
éléfoeataire^ 

Dès fue h rappmt iht lerimAë, le président, qtii t< 
4iait dans ses mains la li^le des «lotions ^qui devaieik^E 
élvt itfiles, appeHa ^occessiv^mesit <€liactm des membres 
^oâ étaient insciits pour parler, et mit ^ensuite aux vef^L 
les proportions qu^îls avaient faîteîs. 

Quoique la plupart ne fussent que des remercîmeiRâ 
Totés à telle ou telle société étrangère, à tel membre qu»>i 
jpar son zèle ou son argent avait contribue à la props»-— 
'gation de renseignement, aux maîtres de telle école qi^^ 
filetaient distingués entre tous les autres, chacune foui 
nH texte à nn discomrs assez long. Celles qui furei 
faites par Wilberforce et par quelques autres pliil; 
ihropes, membres obligés de toutes les associations biei 
faisantes aussi bien que du parlement et des autres réi 
TÂons où il y a à parler en public , reçurent des dév^ ^ 
loppemens qui durèrent jusqu^à demi-heure, trois quarC^ ^ 
4*heure ou une heure. 

C'est à une séance de ce genre qu'il faut assiste-^"» 
pour se convaincre de l'avantage que le gouvememer»* 
représentatif répand dans toutes les classes de la société; 
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c^pst lài qa« Ton peut remarquer surtout la facilité quMl 
éraaie à tout le immâe pour parler en public. 

Les hi^tn^es pai^ementaires scmt si ancieiiDes dans. 
Tesprit de tous les An^aasy elle se sont tellement iden- 
tifiées , maintenant , avec Tesprit de toutes les institu- 
tîoos^ q^ae la moinâne réunion de table, le moindre 
banqvet, un club, ti , à plus forte raison, une séance 
d^ime sociélë à laquelle le public est admis , sont solen- 
sis^s par des improvisations brillantes. 

Tottt le monde est capable de parler en public , p^arce 
que , dans la vie privée , il y a mille circonstances où 
il est indiq^emable ^e savoir le faire ; dans toutes les 
-séances où 1 on -k des motions à faire et à appuyer, 
lusage des discours écrits est sévèrement interdit 
«omrae dans les débats du parlement. 

Une antre circonstance me parut encore plus extraor- 
ièinadre^ et me toadha vivement parcequVIle était la 
preuve la plus éloquente de la tc^éfance britannique. 
ToiJtes les religions, toiïtes les sectes étaient confondues 
parmi les4nembres qui venaieiit faire des motions. Les 
prêtres de réalise anglicane, ie prince protecteur et sec- 
tateur de cette église , les méthodistes et les presbyte- 
ineiis qui s^en sont séparés, 4e quaker, le socinien, le 
cs^vim^e, le catholique et le juif lui-^méme « nationaux 
et étrangers , tous étaient unis dans leur amour pour 
-l'bumanffté, dans lenr zèle pour la^ propagation des lu- 
'«^ièves; tous paraissaient amis, tons se traitaient en frères. 
Ainsi que doivent toujours Tétre les discours dans le 
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genre démonstratif, la plupart de ceux qui furent pro-* 
férés notaient autre chose que de longues amplîficationa 
sur Texcellence de la constitution britannique et des 
associations philanthropiques, ou sur les qualités de cer- 
tains personnages ; cependant plusieurs orateurs trou- 
Taient le moyen de tirer de ces lieux communs des res-* 
sources et des raouvemens d^une haute éloquence. 

Tous furent écoutés avec intérêt, car des'applaudis- 
scmens unanimes vinrent les interrompre par intervalles* 
et les bâtons blancs ornés des armes d'Angleterre, qu- 
êtaient portés par tous les membres du bureau, leui 
formèrent presque toujours un acompagnement' con- 



tinu en frappant sur les bancs sonores de Tamphi^^r 
théâtre* 

Cette manière d'applaudir est particulière aux Ai 
glais ; elle était aussi en usage en France avant que \\ 
eût établi ci la porte des spectacles des dépôts pour 
cannes et les parapluies. 

Ce fut en général dans une éloquence grave et s^** 
rieuse que les orateurs puisèrent leur ressource pot^^ 
persuader le public et soutenir leurs motions. Un sem^*- 
parut faire exception à cette règle ; mais il n'en fut p»:^ 
moins heureux dans le résultat qu'il désirait obtenî:^-^ 
et ne parut pas moins cher aux spectateurs que ses col"^ 
lègues. 

C'était un vieillard .presque octogénaire, qui retron^^ 

« 

vâit en parlant, un reste du feu dont il paraissait av4 
été animé dans sa jeunesse. Des éclats de rire, mai 
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d^mi rire approbatif et bienveillant , accompagnaîent 
presque chaque phrase quMI débitait. 

Cette circonstance me parut encore plus surprenante, 
lorsque j^appris quHl était ecclésiastique , et . qui plus 
est , qu^il avait été le chef d^unç secte de dissidens qui 
sVtaient séparés de Téglise anglicane. 

A la différence de tous les autres réformateurs qui 
affectent une sévérité et uû rigorisme extrêmes dans les 
dogmes nouveaux qu^ils enseignent, Rowlandhill a tou- 
jours pris à tâche de rendre la religion attrayante pour 
tous les esprits, en la faisant paraître simple, çiodeste 
et douce. Une facilité merveilleuse à s'exprimer, une ame 
pure, une imagination active et amie des images, telles 
ont été les ressources avec lesquelles le docteur devint , 
^près sa séparation d'avec la mère-cglise , un des prédi- 
cateurs lés plus suivis de Londres. 

Le goût extrême qu'il a pour les figures les lui fait 
choisir indifféremment dans les choses les plus relevées, 
comme dans les habitudes et les circonstances vulgaires 
de la vie ; c'est à cela qu'est due la disparate qui rend 
ses discours si originaux, et qui égayé si souvent son 

auditoire. 

Mon Dieu! disait-il un jour dans une de ses impro- 
visations, à quelles choses terribles et repoussantes l'on 
est allé comparer l'évangile! Loin d'allécher les fidèles, 
elles r sont plus faites pour les écarter de l'amour du 
Seigneur et des pratiques de sa divine religion. 

L'évangile , mes très-chers frères , est comme une 



i 
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l^ièce de bœof ou de rotsbeef ; H invite avaat d^y avoir 
goûtée et lorsqu^oQ y a goûté on veut j goûter encore.^ 

II parait que cette comparaison fut singulièrement du 
goût des Anglais , car elle est devenue très -célèbre, et 
est désormais attachée pour toujours au nom du docteur 
Rbowlandhill. , 

Entre tous tes autres orateurs qui vinrent faire des 
motions ^ je remarquai un Français qui [lorte un nom. 
cher aux lettres et à la liberté. Malgré une certaine timi — 
dite qui lui fit tirer son exorde él ses transitions ora— 
toiles de sa qualité d^étranger et de sa difficulté im. 
s'exprimer dans une langue étrangère, il parlait an— • 
gl&is assez correctement, quoique avec un peu tro^- 
de grasseyement. Tout en votant , au nom des associa- — 
tions pbtlantbropiques françaises , des remerçîmens ai^- 
duc de Sussex , au prince Lcopotd de Saxe-Cobourg^. 
et en général aux membres de la société vers laquelle 
il était député, il rendit compte de Tétat dans lequel 
f instruction primaire était dans sa patrie , et exhala 
ses doléances au sujet de la gène que la propagatioiB^ 
de la Bible et de renseignement mutuel y éprouvaient^ 
ilans ce nioment! 

Amrrau, qui Tavait écouté attentivement , et qui avai^ 
d^abord vu avec une tendre fierté un compatriote quî 
sViprimaît si bien dans une langue étrangère et exx 
présence d^uae assemblée imposante , ne put dissimuler 
son dépit lorsqu^il l'entendit accuser sa nation ^ et venii*> ' 
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ponr ainsi dire , la traduire à la barre d^one rrrale ja* 
louse , et apte à profiter des moiqdres'^ataata^es. 

I{ n^ëtait pas plus que M. de S. ami des ignoranttiu 
et ties anti-biblîstes ; mais par un sentiment d^amour^ 
propre bien entendu et de fierté nationale ^ il se sentait 
numilië par les paroles de Forateur ; il lui semblart que 
ad médisance dans sa bouche était une véritafble ca- 
îonmîe! 

Le président prit la parole après tiius les autres ora- 

Hurs, pour terminer la séance et remercier, tant en soq 

propre nom , qu'en celui de son illustre neveu, le prince 

^opold , les membres de la société qui leur avaieni 

<^^ des félicitations. 

Ce nouveau discours fut également improvisé , éga«- 
-^»ent long et aussi bien tourné que le premier par 
^ ^gpiel il avait ouvert la séance. 

U &ut le dire , tant à Téloge du prince qu^à Téloge 

s auditeurs , ses paroles ne furent pas plus applaudies 
les mains ou par des bâtons que celles des autres 
^ ambres de la société , et elles ne méritèrent pas moins 
•^ l'être. 

Quand la séance fut levée, il fut reconduit jusqu'à sa 
"^^ilure par les membres du bureau. Après avoir pris 
-^:>Qgé de l'assemblée de la manière la plus gracieuse , U 
^^rtlt sans escorte , dans une voitm*e à deux chevaux , 
-^^mmc un simple particulier. 

Cette simplicité daps le frère d'un des plus puissans 
^^onarques de la terre , me toucha presque aussi vive- 
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ment et me snrprit davantage que le zèle philantko' 
pique des Anglais. 

Avec une naissance qui dispense d^avoir de talens, 
et qui empêche souvent de lies cultiver , il en avait de 
véritables et de bien cultivés ^ puisqu^il se hasardait à 
en rendre le public juge. 

Dans un pays où Ton pousse si loin le èulte des 
formes et de rétiquelte , il faut avoir beaucoup de bonté 
et de franchise pour se présenter comme un parti- 
culier , quand oq a le droit d^étaler le luxe d^un 
prince ; pour venir présider en personne , et pendant 
une séance de cinq heures ^ une société dont on n^est 
que \t protecteur ! tltre^resque toujours insignifiant et 
qui n'oblige d'ordinaire quli ^ux choses peu pénibles 
pour les grands de la terre , fournir un peu d*arçent cl 
entendre beaucoup de flatteries! 



tm 
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DE LA LIBERTÉ EN ANGLETERRE. 

How shall he kecp what sieepîog or awake 
A weaker may surprise, a stronger take 2 
Hîs safctj must hîs liberty restraîn ; 
Ali joîrr to guard what cach désires t« gain. 
Fbrced into vîrluc thcn by self defcace, 
IHven Icings learned justice and bencvolcnce ; 
Self love fursook thc path, it first pursucd ; 
And found the privatc interest in tfa« public good« 

P0PE*S Essayonman, 

« Si les Anglais y me disait un joar Amirau , ont 
Dutenu plusieurs guerres civiles et étrangères , s^ils ont 
enversé plusieurs fols le trône de leurs rois en pour- 
aivant la liberté , il faut convenir qu^ils n^ont perda 
lÎ leur tems ni leur peine ; car d'une part ils ont ôté 
u gouvernement presque tous les moyens d'oppres- 
ion , et de Tautre ils «nt assuré aux particuliers un 
ntier exercice des droits de Thomme et du citoyen. 

« Immédiatement après Texpulsion des Stuarts, quel* 
^ues hommes craintifs purent dire avec une apparence 
le raison, comme on le dit encore dans beaucoup 
Vautres pays, que Textréme liberté compromettait Texis- 
tence du gouvernement , et par suite celle des nations 
eÙes-mémes. 



224 DIORAMA 

«Mais aujourd'hui qu'un siècle s^est écoulé depuis que 
le trône est ferme, et que la nation jouit d'une prospé- 
rité toujours croissante, il est permis de croire non- 
seulement que les peuples sont dignes de la liberté, 
mais encore que , malgré la turbulence inséparable de 
son exercice, elle contribue puissamment à TafFermis- 
seinent et à la puissance des gouvememens. » 

Celui de la Grande-Bretagne doit , d'après ce prin- 
cipe, être le plus fort de toute la terre, car il n^en existe 
certainement aucun autre où le peuple jouisse d'une 
aussi grande liberté. 

Tout le monde connaît la manière dont sont faites les 
élections pour la Chambre des communes ; on sait com^ 
bien il faut payer pour être électeur; et par conséquent 
quelle immense quantité de peuple a Je droit de se 
réunir sur les places publiques pour y traiter des ma-» 
tières politiques. 

Les candidats de l'opposition et leurs partisans ont 
toutes les facilités possibles pour se recruter des voix; 
et pour parvenir plus sûrement k ce but ils s'avancent 
vers les hnsiings ^vec des dràpe£(lix particuliers et desba- 
nières portiant les insignes et les couleurs de leur opînîoB.' 

Ce cortège n'est rien auprès du triomphe dont leur 
parti leur fait les honneurs lorsqu'ils parviennent à l'em- 
porter sur leurs rivaux ministériels. Habbouse et sir 
Francis Burdett , après leurs nominations furent pro- 
menés dans des chars magnifiquement décorés , et traî- 
nés par six chevaux ; une cavalcade nombreuse et ïïB 
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dfps dé musiciens Us escortèrent pattont sur lent pas^» 
^^t ; le$ maisons étaient pavoisées de drapeaux et de 
guirlandes de fleurs , avec des devises et des emblèmes 
f^latifs à la liberté et à la réforme parlementaire» 

*Ge n'est pas seulement k Tépôqu* des élections ^ue 
le peuple a le droit de s^assembler pour prononcer on 
entendre des harangues sur des matières politiques. Une 
demande signée d'un certain nombre d^individus suffit 
oiir que les magistrats convoquent une assemblée danft 
«quelle on a le droit d'agiter les mêmes questions î et 
e voter des» adresses au roi ou ^u parlement. £n outrée 
^utesles tavernes où il se donoç quelque grand dîner; 
^ Vîtes les associations ^ de quelque nature qu'elles 
^ieat; deviennent, à de certains mom^ns^ de véritables 
' Vibs, parce qu'on y prononce des discours tendant à 
laminer la conduite des ministres, à censmrer le gou^ 
ornement, et qu'on y vote des adresses ou des péti<^ 

^«ns. -' "• •• •'- > 

Quand les ràssemblemens populaires prennent trà cà^ 
^^ctère séditieux , c'est toujours par les thagistrats civils 
tjue le gouvernement leur intime l'ordre de se dis^ 
l^oudre ; il faut qu'on ait lu trois fois , et à des reprises 
aissez éloignées Tune^de l'autre, l'acte de rébellion | 
avant qu'on ait le droit de faire intervenir la forc^ 
dkrfnée. Dans quelques cas ogiéine les autorités ont montré 
tkfkc longanimité qui prouve combien le goqverneiqeiil 
|ï^ inquiète peu des désordres quei'extrémé liberté «a* 
jtraîne avec elle. 

^^ r 
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Dorant le proèès de la reifie , le fiesple mécontent 
^ iSMitorité^ et des soldats qui étaient de garde dans Is 
kyar ^ se porta vers cette eîudelie et Tattaqua avec toutta 
les armes qo^il trouva sous sa main. 

Comme les fossis de la tour ne sont pas très-largiss, 
oa assaillit d abord à coep de piert*es les sentinelles qui 
étaient sur le retnpai^t; bientôt on se procura \m ptit 
itanon , des fusils et des pistolets , et l'^on commença un 
fini ^ui dura asséd IdngHl^m^^ 

Il semblait à la masse du peuple qui était ktis^iûblée 
sur les terrasses qui énvaronnéAt la tooi", que rinsnmo 
lion eût le mé)^ caractèt^ et dât avoir la même fin que 
celte qai dans «ne autre capitale se forma autour d'une 
^son ^meuse. Gepeiidant , malgré t'ous ces aetes 
d'hostilité, la |^r4e de la totur ne tipostii point au (ea 
des assaillins ; c'est teiUtaa plus si elle aurait repoussé 
la force jpar la fon-e efn^ voyant escàladeir les remparts ^t 
commencer un assaut régulier ! 

Alayérîté, le peuple a dans la cité des privilèges 
imt il ne jouit pas partout ailleurs. Xa force armée 
se pouvait pas poursuivre bten loila les assiégeons , 
puisque aucun soldat n'a le droit d^îiïlrer en armeé 
dans Tenceinte de la ville ^ et la tour se trouve placé* 
piréciséiiient sur ia limite orientale. 

¥mt dissiper les révoltés il faHut dépendant vidlèlr 
le «privilège ; le lord maire pétrit riiitl'oduction d^ 
traupes ; l«iais cet acte dpnm \mi à nn^ ènqutîie ëétèrl 
contre lui lorsqu'il cessa ses fonctions. 
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ti^oii fit si jalonx dans la cité dû pt'ivîl^ge dé hé 
laisser entrer aucun hotâmé armé , ^û^m jow tîh ât-* 
Ironpement se forma aatoar de la voîttire d^tin âmbàs^ 
sadeur ëlrangcr , parce que le peuple prît pôtll- lit! sol** 
dat, nn chasseur habillé de vcrd, portant plumes de co<J 
et couteau de chasse. Uexcellence iiVtâit pas dans 1^ 
voiture ; il n'y avait que sa dame qui allait achcîtti* un 
dsichemire ^ntis un magasiii renommé du Voisinage ûé 
Saînt-Paul. 

Elle pensa d^atord qtie c^Aail imè iniquité tfit W 
peuplé anglais voulait faire à k haf ioh que son hiari i^a- 
présentait; sa colère en fut si forte, que nrêtiié brs^ii-^îè 
fut délrompfc, éit entendant le peuple întînier an dtixé^ 
6em Folnire de jeter son sabre , elle aima niieiiù «fllëf 
acheter uii cachemire chez un marchand moins célèbréV 
et au Ifeu dé cètnmândér au dias$ëiir d^obétr au peu^e ^ 
elle ordonna à soti cocher tic rëbrouéscr chefttn^ 

La liberté de là presse , qui éàt la saute-gàt*dé àë 
toutes lés aiîftres libertés, va Sà loin en Angktcrre, qii^oôl 
peut dire réellement qu'elle y est poussée jusqu'à là & 
éenèe.Les joorMùxde Toppositîoto sont remplis chaque 
jtJur deà diatribes les plu* virulentes contre leis tiiéitibrei 
en ministère ; et ceux du ministère la sm^iâs^éiit eticodt 
far le cynisme avec lequel ils traitent Poppositiôni 

Chaque jour'tl pléut des pamphlets dans lesqueU \ti 
fnatières politiques et \ei oscillations de là tactique mt-i* 
Àistértelle sont discutées avec une hardiesse étômàititier* 

0b ta jusqu'à faire deià libelles contré le rôi; 4>â fàt^ 



», y . 
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laïque autant pour la part qaW prend au gouvernement; 

que pour des particularités de sa yie privée. 

On le raille pour son goût pour la toilette et la re- 
présentation ; on donne la biographie de plusieurs 
femmes qu^on prétend avoir été ou être encore ses mai- 
|i;esses. 

. A la vérité, itout cela se fait sous le voile d^une allé- 
gorie; mai$ si rallégorie n^ était pas. assez clêire pour le 
lecteur, les caricatures dont on a le soin d^accompagner 
LVcrIt (indiqueraient assez clairement de quoi il s^àgit, car 
tjAus les portraits y sont d^une ressemblance frappante.' 
;^ Le. crayon est aussi licencieux que la pliime ; les per- 
sonnages les plus élevés, les ministres, tout est sacrifié 
^fm pHié au gouJt que les Anglais ont pour la sa- 
tire.' ■ ^ . . . : ... 

On pjeut bie^ con^eyoîc d'après l'audace avec laquelle 
les Angjiais traitent leurs compatnotes et leurs gouver- 
piin§ immédiat^ , qu'ils n'épargnent guère les ridicules 
^es peuples , des souverains et des gouvememens étran-: 
gers. 

. Mais, de toutes les libertés, celle qui est poussée le 
plus loin en Angleterre est la liberté individuelle; là 
(put ce qui n'est pas défendu par la loi est réellement 
permis. Aucune entrave n'est mise à la circulation des 
citoyens dans toutes les parties -du royaume uni ; s'ils 
sont obligés jit prendre des passeports quand ils en 
sortent, ce n'est que pour se soumettre aux lois des 
fi^tre^pajs vers lesquels ils vont» Tant qu'ils, deuxea^ 
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Tenl dans les îles britaniques ils peuvent aller partout f 
séjourner partout où bon leur semble , sans être assu- 
jélîs à aucune formalité de passeport, de visa, de per- 
mis de séjour, de dé^*Iaration de domicile , etc. 

Le génie frondeur des Anglais a profilé quelquefois 
d'une manière très - singulière de^cette facilité de faire 
tout ce qui n'était pas positivement défendu par la loi. 
Le dernier duc de Devonshîre, voulant tourner en ridi- 
cule certain impôt qu'on avait mis sur la poudre , s'a- 
visa d'acheter une douzaine de chiens caniches et de se 
promener chaque jour avec eux , après les avoir fait 
poudrer depuis la tête jusqu'à la queue; et quand le 
' tems de payer la taxe arriva , il envoya son intendant 
chez le receveur, avec la somme nécessaire pour ac- 
quitter les contributions de ses chiens. Cette farce mît 
d'abord à la mode la coiffure dite eii oreilk de chien; 
mais bientôt elle fit abandonner la poudre, et le nombre 
des têtes poudrées devint si borné , que l'on fut obligé 
d'abroger la loi. 

Un directeur de /)/2/ry'-/tf/7f, sachant qu'aucune loi ne 
défendait de faire des allusions injurieuses aux premiers 
personnages de l'état, dans les pièces de théâtre, jugea à 
propos, pendant que le roi était à Dublin, dé faire jouer 
un poème intitulé don Juan en Irlande. On avait aupa- 
ravant joué don Juan en Espagne , don Juan à Paris , 
don Juan à Londres, et partout il avait déployé les 
qualités dont son premier père l'a si amplement doté. 

Dails s^$ visites à Dublin , don Juan était pire qua 
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partout ailleurs ; ses vices étaient devenus plus nom^ 
breûx, et leur âge plus avancé y avait ajouté je ne sais 
Guoi de plus hideux. Sa fatuité était plus ridicule paF« 
ce que ses formes trahissaient sa vieillesse en dépit d 
lui. Sa concupiscence et ses habitudes de séductio 
étaient plus dégoûtantes , puisqu'il nVn pouvait guèr 
profiter qu'en idée ..." 

Quelques personnes^qui crurent voir dws ce portrai 
vne allusion au grand personnage qui alors était absent 
^e soiiyhirent qu'aucune loi ne défendait de siffler; e 
comme malgré cet avertissement, les représentations de 1 
pièce ne furent pas interrompues, on vint en force , o 
brisa les banquettes, on assaillit Torchestre et le théâtre 
pn fit baisser la toile, le lendemain le directeur fit insère 
dans les journaux une apologie de sa conduite, protest 
^e la pureté de ses intentions , en déclarant qu'il n'avai 
pas vu dans la piçce les allusions qu'on y avait voul 
trouve?» ; que néanmoins puisqu'elle avait eu le malheûi 
4e déplaire , elle ift serait plus rejouée. 

Un autre événement de ce genre dont Covent-GarJeaîut 
|e théâtre , niontre encore mieux jusqu'à quel point lo 
public poussa l'ardeqr Eleuiérephikn 

Pendant \m temps de disette, où, par parenthèse, le 
parlement avait passé un bill pour augmenter le prix des 
courses des fiacres, en proportion de la cherté du foin et 
^e Ta^oine, le directeur de Covent-Garden, s'imagina 
^'il devait aussi élever le prix des places de soq 
théâtre , en proporûgm des augmentation^ qui sç faisaient 
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jftUT les autres objets de coDSQm»9tioii journalière. 

Le public de Loadres, qui soqs ce rapport r esaemble 
yn peu à celui de Rome, avait luurimirë pour Tauginen* 
taliqn du panem^ mais il ne voulut paa awl&ir qu^on 
élevât celui des Crceneês. 

Il se porta en foule à Covent-Gardên ; et pendant 
plusieurs soirées consécutives , un charivari infernal de 
sifflets, de sonnettes, de cornets à bouquin, de gros 
sous qu^on ballotait dans des pintes de marchand de 
vins , interrompirent la représentation et iireat baisser 
la toile. 

Cétait un peu contrariant pour les comédiens , ipais 
comme ces messieurs sont généralement faits au brui| , 
et que d'ailleurs leur directeur ne trouvait pas qu^on 
achetât trop cher a ce prix les recettes énormes qu^on 
faisait tous les soirs, autant par Taugmenlation du prix 
des places , que par celle de la foule qui se portait au 
théâtre , il laissait aller les choses dans le même état , 
sans songer à y porter remède. 

Le public fut moins patient que lut ; après avoir in- 
terrompu les représentations, il assaillit le théâtre; et 
comme on avait remarqué que certains claqueurs à gagés 
avaient organisé une espèce d'opposition à ses attaques, 
les partisans du bon marché s'entendirent entr*eux pour 
mettre c erlaîniss cocardes à leurs chapeaux, et certains ru- 
bans à leurs boutennières. Bient^ même ils eurent des 
drapeaux et des guidoDS qu!ils déployèrent au milieu 
du parterre poiur leur serw de poîotf de ralliement. 
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Enfin ils lirisèrent si souvent les înstrumcns de Tor- 
cbestre , les quinquets de la rampe , et les bancs du 
parterre ; ils déchirèrent tant de toiles , assommèrent 
tant d^acteurs et de claqueurs , qu'on fut obligé d'ob- 
tempérer à leur demande, en remettant le prix des places 
5ur Tancien pied. 

On se souvient encore à Londres , et quelques jour- 
naux de Paris en ont reparlé à propos de Taccueil fait 
à la troupe de M. Penley, de la manière énergique dont 
le public protesta en 1776, contre rétablissement d'où 
tbéàlre français. 

Outre les moyens ordinaires d'opposition , îl eut rc- 
ifours à un autre , qui certes aurait bien rendu les pre- 
miers superflus , si on l'eût employé d'abord ; il traita 
la maison dans laquelle les acteurs de Paris avaient 
joué, comme les ennemis de Babylone traitèrent jadis 
cette impure citée, après s'en être emparés : il n'y lais- 
sa pas pierre sur pierre ! 

A cela près des actions, la liberté est aussi grande 
0u parlement qu'elle l'est au théâtre et sur les places pii: 
bliques ; tout le monde connaît la hai^diesse des discours 
qui sont journellement prononcés à AVestmiuster par 
certaips membres de la Chambre des Communes^ 

Ixs débats du procès de la reine prouvèrent que 
dans la Chambre Haute , ces orateurs avaient d€ dignes 
rivaux. Si j'avais été archevêque de Cantorbéry, disait 
le comtç de Grosvenor, et que le roi m'eût ordonné de 
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f «pprîmer de la liturgie le nom de la Reine , j'aurais 
déchiré l'évangile en sa présence, et j'aurais résigné 
mon archevêché. Si j'avais été chancelier , et que le roi 
m'eût ordonné de signer sa mise en accusation, j'aurais 
arraché ma perruque, et j'aurais foulé aux pieds les 
sceaux de l'état. 

Malgré cette diatribe., lord Grosvenor alla faire sa 
cour au roi au premier lever qu'il tint; et l'on ne dit 
pas qu'il ait été plus mal accueilli que beaucoup de 
pairs qui s'étaient obstinés à soutenir que sa majesté 
avait été trompée par son épouse. 
' En Angleterre, l'on a une telle habitude de la turbulence 
parlementaire, qu'une fois hors de la Chambre , l'on ne 
tient aucun compte de ce qui s'y est dit, comme les avo- 
cats de province qui vont trinquer à la même buvette» 
après s'être bien disputés au Palais, ou les journalistes, 
qui après s'être injuriés le matin , vont le soir dîner en-, 
semble chez le même restaurateur. 

On comprendra facilement d'après l'extrême liberté 
dont les individus jouissent , que les moyens de répres- 
sion, et, à plus forte raison, ceux de prévention des 
délits sont infiniment bornés. 

Le gouvernement et la magistrature n'ont pas en An- 
gleterre cette nuée d'agens , intéressés à trouver des 
coupables , et qui doivent par conséquent en créer, lors- 
qu'ils n'en peuvent pas surprendre. Ils n'ont pas non 
plus cette foule de privilèges aussi attentatoires à la 
liberté individuelle qu'au droit de propriété. 
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La police n^a point de gemlannes , et n^a qu^un 
petit nombre d^agens sans livrée : les ruea de Londres- 
ne sont gardées qae par quelques centaines de watck— 
men, presque tous très-vieux^ et n'ajapt d'autres 
qo'un bâton. 

Un peu hors de la ville , le bureau de Baçp Sireeê^ 
encore quelques \9aUhnen à cheval qui n^out pour arme^ 
apparentes qu^un parapluie suspendu à un largie eeifv- 
turon de cuir. 

Cette négligence dans la garde des marsons et des 
citoyens encourage la hardiesse des voleurs; mais les- 
Anglais aiment mieux être un peu plus eicposés à être 
volés, et avoir moins de surveillans incommodes. « Nous 
• préférons nous garder nous-méme, disent-ils: au lien 
« d Vtre une garantie pour notre sweté, la vermine de la 
« police, est le pips actif destructeur de la liberté; encore 
ce est-ce une vermine fort chère? Eh ! ma foi, rançonné 
i< pour rançonné, il vaut mieux Tètre parles fripons sur 
« lesquels on a le droit de décharger ses pistolets, » 

La garantie des créances (i), se ressent du rea- 



(i) La liberté est poussée à un tel point pour le coiQintrce y, ^e dans 
presque toutes les rues on Toît une foule de maisons où i*on prAte sur 
l^agies. |jes directeurs de ces maisons, loin de c];icr<^er.à cacher an public 
le genre d*jndustne c|u*îls exercent, font au contraire tout leur possible 
^ur attirer ses regards \ leurs boutiques ont un étfUage plus consif^é- 
«ablc eC plus varié que celui de tous les marchands de curiosités du tpw 
MiaU^uais, XU ae pr«nncj»^ j^af if peine de rocourlt i quel^uQ «uphl^ 
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peci extrême que Ton a pour le droit de propriété , 
quelque soit le rang du débiteur, le créancier peut 
toujours Tatteindre ou dans sa personne ou dans les 
meubles ou immeubles à lui appartenant. Uon sHn* 
quiète si peu de violer les bienséances à ce sujet , que 
plus d'iin officier a été arrêté à la parade , pendant quMl 
avait Tépée à la main , et (ju^il faisait matiqpuvi'er ses 
fioljats. 

C^e$t une chose généralement reconnue parmi Ber^ 
€kut et le Barbichon de Londres , que la parade est le 
iseul endroit où ils sont sûrs de rencontrer les dandys 
qui font che? eux des comptes à perte de vue. 

Ces messieurs ne sortent jamais qu^après le soleil 
couché , et pendant qu'ils sont dans leur appartement , 
ils ont le droit de rosser les visiteurs qui leur déplaisent ; 
les tailleurs prennent donc le parti de se faire accom-* 
pagner à Saint James Park, par quelqqes huissiers qui 
appréhendent au corps le débiteur en habit rouge ^ 
remballent dans un fiacre , et vont le consigner dans 
quelque prison , jusqu'à ce qu'il lui plaise de s'acquitter 
' envers ses créauciers. 



\ 



«iMme pour U rédaction de leur enseigne ; partout elle est conçue dans 
\ts mênies termes : aux trois koales ; un tel, biocaiitciir, prête sur gages, 
Dieii sait i combien pour cent ils prêtent, car ils n'avancent {araais 
^e le sixième ou le cinquième de la valeur des objets reçus, et si au bout 
4*an an le propriétaire n'a fU pu lea fctlrCTi U p«r4 ^W *m droits ^e 
^oyriéltf. 
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Vîs'-à-vîs des pairs, et à plus forte raison, vîs-a-vîs 
les princes de la famille royale , dont la personne est 
inviolable , on n^a pas la même f:tcuUé ; mais on peut 
presqu^anssi aisément se donner des garanties de la 
dclle. 

Les journaux qui rendirent compte du lever que le 
roi tînt à Foccasion de la Saint-George ^ racontèrent 
aussi que la voiture et les chevaux du duc d'York 
avaient été saisis au moment où le prince venait d'entrer 
àziXïs BukwghamHouse^ L'équipage était magnifique et 
avait été préparé exprès pour la fête. Au moment où il 
tournait, après avoir déposé son maître devant la princi- 
pale porte du palais, le cocher fut fort étonné d'entendre 
un quidam qui s'y était introduit furtivement , lui inti- 
mer l'ordre de le conduire au greffe de tel tribunal et 
lui montrer son bâton de constable , en déclarant que 
l'équipage était saisi au nom de la loi ! 

Le droit de visite domicilîère est extrêmement res- 
treînt. On en use très -rarement ; encore même les ma- 
gistrats ne peuvent pénétrer dans une maison qu'avec 
des formalités extrêmement compliquées , et toutes dans 
l'intérêt du propriétaire. L'oubli de la moindre de ces 
formalités donnerait le droit de repousser par la force 
Jes agens de l'autorité ; ils ne s'y hasardent jamais, car 
presque toutes les maisons anglaises sont cap'ables de 
soutenir un siège. 

On ne fi^it pas une métaphore, quand on dit que le 
lieu du domicile est la forteresse du citoyen anglais* 



Tout le inonde a le droit d'avoir deâ armes ; et les per- 
sonnes qui exercent les professions dans lesquelles on est 
obligé d^étaler les objets les plus capables ^e tenter la 
cupidité , tels que des bijoux , du numéraire ou des 
billets de banque, ont toujours dans rappârtement où 
ces objets sont étalés un certain nombre de^pistoleis et 
de tromblons à bayènnette ; leur vue forme un correctif 
salutaire à la tentation qu'inspirent les richesses. 

^ D'ailleurs 9 ï la moindre alerte , chaque commis se 
trouverait à même d^airêter le voleur ou de le tenir en 
respect. 

' £n entrant chez un orfèvre ou chez un banquier , et 
portant tour à tour ses regards sur les richesses et sur 
les armes qui y sont simultanément étalées , un étranger 
pourrait se croire dans un des appartemens du dernier 
pacha de l'Epîre. 

' Pour la conservation des fruits de la teixe , et en gé- 
néral pour la protection de toutes les propriétés un peu 
éloignées des villes , on prend des précautions encore 
plus grandes et plus terribles sans doute , car les armes 
dont on se sert peuvent atteindre également les individus 
qui sont amenés par là malveillance, par la curiosité oui 
par le hasard. 

Dans tous les jardins qui se trouvent le long des 
grandes routes, il y a près des haies ou des mursr qui 
les ferment , des traquenards ou des fusils à ressort, 
^posés de manière à casser les jambes de quic onqut 
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s^en approche, ou à lui traverser la poitrine cle plusieuri 
coups de feu. 

J^avoue qù^ici la liberté m^a pam poussée un pea 
trop loin t on me dira que des écriteaux en grosses 
lettres signalent partout la présence de ces redoutables 
machines, et avertissent le maraudeur des dangers aux- 
quels il s^expose. Mais , en Angleterre , comme partout 
ailleurs, les voleurs sont souvent illitérés, ou font 
leurs expéditions petidant la nuit. D^ ailleurs des 
gens qui ne sont pas voleurs de profession et qui ne 
savent pas lire, peuvent être pressés par la faim, it 
s^approcher d^un arbre ou d'un légume qui tente learâ 
yeux. Certes, on conviendra qu^étre rompu ou fusiBé^ 
est une punition un peu sévère pour avdir essayé à 
voler un abricot, une pomme ou un chou ! 

Cest bien plus , c'est que les gens les plus honnête 
et qui professent le plus grand respect pour le bie 
d'autrui, peuvent se trouver victimes de Finventioa^ 
meurtrière aussi bien que les voleurs. 

Combien de fois n'arrîve*t-îl pas aux voyageurs ou^ 
aux promeneurs de chercher des chemins de traverse, ea^ 
franchissant les haies et les petites murailles? En outre,^^ 
est-il impossible que les diligeuces anglaises, qui vont si 
rapidement, et qui, en conséquence de leur prodigieuse 
hauteur, ont un balancement si actif, lancent quelque^* 
fois les voyageurs placés sur Tiiupériale par dessus le» 
. murs ou les baies quil)ordent les routes anglaises? 

S^ils ne sont pas écrasés en tombant du haut de la 
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voiiore , lis courent la chance d'avoir les cotes brisées 
ou les jambes cassées , au premier effort qu'ils feront 
]pour se relever. 

Cette pensée m'a fait frémir plus d'une fois, lorsque 
placé mitside d'un stage coach^ qui rasait les boi^s 
d'une roule étroite, je lisais sur les écriteaux qui les sur- 
montaient y le terrible : beçeare of maa tiiaps im spriaj 
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DE L'INEGALITE. 



Si la noblesse est vertu , elle se perd pa# 
tout ce qui n*est pas vertueux ; si elle n^esc 
pas vertu, c^cst peu de chose. 

LabrutÈRC. 



\ 



Malo pàter sit tîbi Tfaersîtes. 



Quiim te Thersitc similem producat Acbîllc 

JUYENAL. 



Si la liberté est plus grande en Angleterre qu e 
France, nous allons voir quHl n^en est pas de même d ^ 
Tëgalité. 

C*est celle-ci surtout que la révolution française s 
poursuivie et obtenue. Pour obtenir le même résultat t 
laf réforme est encore à faire dans les royaumes unis; ce 
n'est' pas que l'égalité n'y existe jusqu'à un certain point; 
ne fût-ce que celle qui est la conséquence d'une liberté 
extrême, elle est encore assez grande dans tous les rap? 
ports que les citoyens peuvent avoir avec la loi. Mais 
comme les privilèges de certaines classes sont encore 
debout^ comme un très-grand nombre de coutumes de 



là fébdâlité subsistent encore , et ne paraissent niêoïé 
pas prêtes à être abolies^ r^galité ne pourra pas dé 
long-temps passer dans les mœurs de la nation; 

Les deux classes extrêmes de la société n^én soût 
guère fâchées , Tune parce quelle a les jouissances du 
patronage ^ Tautre parce qu^elIe a le bénéfice de là 
protection i 

Cest aux classes intermédiaires que le système aris- 
tocratique déplaît véritablement ; rivales des nobles p^ti' 
ta fortune et par Tinstruction ^ elles n^otit cependant 
^v(c eux aucun moyen possible de Contacta Lés pré-^ 
^^siDGes sont aussi rigoureusement exécutées datis les sa- 
ous que dans les processions ou aux levers dû roi. 
^out le monde a son rang marqué , et personne nei 
^^ut en sortir sans s'exposer à recevoir des affronts. LV- 
^f}uette règne partout ^ même dans les réunions con- 
^crées à des plaisirs qui , d'ordinaire ^ confondent les 
'^^Qgs le$ plus disparates^ 

>Dans un grand dîner, iin baronet criblé de dettes 
lit mal famé obtient la place d'honneur au préjudice 
<dW manufacturier probe et millionnaire; la femme 
dW colonel , qui n'a jamais commandé son régiment , a 
le pas sur celle d'un capitaine, qui s'est fait honora- 
blement connaître par vingt actions d'éclat ^ et qui se^ 
rait général^ s'il avait eu assez d'argent pour acheter 1^ 
commissions des. grade9 supérieurs à celui qpUl occtipe. 

Dans les bals de Baih ( qu'on appellerait en France 
àesiastnngaeSj piiisJ|Q'on y achète le droit de danser 

16 
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pendant toute la belle saison , moyennant une ^m(t 
qu'on donne au caissier et uiJe autre au maître des 
cérémonies), on fait les perquisitions les pies scru- 
puleuses^ non pas sur la moralité des souscripteurs, mail 
dnr leur naissance ou leur profession. 

Un individu , que de beaux habits , titi équipage et 
une apparence de bon ton avaient fait admettre sao&la 
représentation obligée de ses parcbaoains, ayant ^té re- , 
connu quelque tems après pour un tailleur qui s état 
enrichi dans Bond-Sireei^îuitïyrôé de quitter le bal et 
it n'y plus reparaître. 

lime £lemble que , |>uisque le rameau d'or est la pre- 
mière chose qu'on est obligé de montrer à la porte 
d'un établissement de ce genre y il est passablement ri^ — 
dicule qu'on y exkgt aussi la represealation de l'arbre 
généalogiquç. 

C'est un travers dbpt les Âs^lais de se cèrrigeroa^ 
pas de long -tems; la sagesse qu-ils oilt peur taa^ 
d'autres choses, est to^ijôurs iinpuîl^àntepoiir la réforme 
de ce préjugé, Quiednque a le malheur d'être ne' daa^ 
une condition humble, ou d'avoir exercé ukre professîoa 
d'artisan ne doit jamais pienser, quelque fortune <t 
quelques talens qu'il acquiei^e ^ensuite à étrereçu d»^ 
les salons de la noblesse etmâne dans ceux de la boor- 
;geoii»ie un peu relevée. N'est-ceipas le combie>de la foKe 
que le tommeree soit mépris chez une ^ talion de moir 
chands? 

Toutefois , le piéchë«toig^nel0St''facilemente£Ëb^ 
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Vcxercice d'une fonction dépendante du gouvernement* 
Il est un très-grand nombre de places dans les adminis- 
trations , et de grades dans Tarmée , auxquels on n^as- 
pîre que pour effacer la tache d'une basse extraction î 
U est tel boucher, t-el charbonnier ou tel brasseur qui au- 
raient laissé leur^ enfans exercer une profession iiui 
]^8se en France pour la plus noble de toutes , celle de 
^gneur suzerain d*ïm mUUon d'écus , et qui , pour leur 
ouvrir la porte des cercles distingués , pour leur dontier 
ia facilité de danser dans les salons àeBaiiyS^usJCtsln^ 
dre d'en être chassés, leur achètent upe 80iis4ieiû;e^ 
^^^te dans Tarmëe, à titre de savonnette à vilain. 

Ce respect que l'on liidlrtre pour les faveurs Ûeè 
i^inistres ou du roi, la considération qu'on attache k' 
*^us les individus qui les reçoivent, tiennent au respect 
^^e tous les Anglais professent pourleur gouvernement. 
Quelle que soit la différence des opinions sur let 
**^yens, tout kf monde y est foncièrement attaché; iout 
l^ monde regarde sa conservation comme la ^auy«-gardi^- 
âu :bonheur^t de la iploire brUanniq^e. 

Xa royauté est m fond très-vénérée,. malgré Ip lilberté . 

extrême avec laquelle les individus qui en étai<snt re« 

vêtus ont été traités quelquefois ! les mêmes Ânglsûs, qui 

ont coupé la tête àtCbaries P% et ont e^ipialse Jacques II, 

ont «levé des statues à la mànoire de xe» d^ux inp*- 

n(urques* Quelque caractère upi'on ait , et de quelqi^, 

manière qu'on .'finisse, la xoyanté jrelève toujom^ Xiit^ê' 

ceux qui en ont été revêtui»* 
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Les auteurs des libelles, des caricatures et des chaii' 
fions qui out été composées en si grande abondance 
contre le roi actuel , seront peut-être les premiers à s'ins- 
crire après sa mort, sur la liste ouverte pour faire les 
frais d^une statue. 

L^amour pour le gouvernement et la royauté, entrane 
à sa suite Pamolir des insignés qui leur appartiennent. 
Avoir la profusion avec laquelle les armes d'Angleterre 
sont répandues au-dehors et au-dedans des maisons, 
on croirait véritable ce dont quelques /or;^^ se vantent 
maintes fois, qu'il n'y a pas un seul républicain dans 
les trois royaumes. S'il y eh a quelqu'un ses yeux peu- 
vent être offusqués à chaire minute par la vue de 
quelque marque de la royauté : devantures de boutiques, 
frontons d'édifices, girouettes, affiches de théâtre, pen- 
dules, plaques de cheminées, couteaui, argenterie, toat 
est marqué des armes des trois royaumes ; partout on 
vbit l'écusson aux quatre compartimens, soutenu par la 
licorne qui piaffe, et par lé lion qui rugit» 

Si les faveurs du gouvernement^ même quand elles 
sont très*légères , assurent la considération publique 
aux individus qui les reçoivent, à plus forte raison lors- 
qu'elles sont plus relevées! Rien n'égale le faible que 
l'on a en Angleterre pour les titres nobiliaires. Plu- 
sieurs familles enrichies par le commerce, et qui déses- 
péraient de pouvoir mariep leurs filles à des Anglais 
titrés /sont venues sur le continent, pour les marier à 
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3cs vicomtes français ou à des marquis italiens (i). 
Quiconque a été créé chevalier, baronet ou pair, et à 
plus forte raison quiconque porte ces qualifications par 
droit de naissance, peut prétendre à la plus riche héri- 
tière du royaume, si elle n'est pas d'une famille noble. 
Les parens roturiers se croient toujours infiniment ho- 
norés et heureux, lorsqu'un gendre donne la qualité 
de milady à leur fille , en échange de son immense for- 
tune. 



(i) Yoicî deux anecdotes qnî prouveront jusqu*âi quel point on pousse 
en Angleterre le culte de Pdliquètc et des titres. Sîr Thomas G. , et sîr 
Ralph Milbank, le beau-père de lord Byron , étaient un jpur daps un 
salon, au moment où on les appclla pour descendre à la salle à manger 
du rez-de-chaussée I où le dîner était servi. Après quelques cérémonies 
pour savoir qui passerait le preraier| sir Thomas se rangea de càtéfjst 
dît à sir Ralph : « Dieu ipe préser^'e de passer I« premier, je me rappelle k 
présent que votre création de baronet est d*un jour plus ancienne que la 
■liennc ! » Sîr Ralph ne répliqua rien à un argument aussi pércmptoîre. 

Un cadet d'une grande famille, qui ne pouvait se consoler de n*avoir 

point de titres, quoique ses oncles et neveux en portassent de très-relcviS:^, 

avait refusé la main de sa fille à plusieurs individus qui , quoique riches 

eu recommandablcs, ne l'avaient appelle ^y^esquire. Un dernier fut plu» 

heureux que les autres, parce qu^il fut plus habile ; au lieu d'écrire comme 

ses rivaux, il envoya sa demande sans donner de qualification â| son beau* 

père futur, et termina sa lettre par ce passage tiré des psaumes de David ; 

hâve mercy upon me o tord , and bestow vpon me your grâce. Seigneur, 

votre grâce, sont des titres donnés à Dieu par David, mais en Angleterre 

on les donne aux ducs et pairs du royaume. L'obstination du beau-père 

ne tint pas centre les instances d'un gendre qui savait si bien Ûatter its 

goàts. 
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Les gens q^î ne peuvent s'illustrer ni par des lUres 
personnels ni par des alliances, sVtachent au titre 
à'esçuire (écuyer), et le font valoir de toutes leurs forcei 
en arborant des armoiries, et en disputant à certaines 
professions et à certains individus le droit de s'appeler 
esçuire comme eux , et d'avoir leurs armes gravées sur 
leurs cachets et sur leur argenterie. 

u C'est un scandale , me disait un jour un honnête 
procureur, c'est un scandale de voir une foule de gens , 
qui ne sont gentlemen ni par leur naissance , ni par la 
profession qu'ils exercent, prendre le titre à^esçairtf 
aussi hardiment que le second fils d'un lord ! Ce qu'il y 
a de plus malheureux, c'est que certains personnages» 
qui devraient s'opposer de tout leur pouvoir a des cm- 
pie'temens de ce genre , les encouragent au contraire, 
fton-seulement dans l'intimité de la correspondance 
privée, mais encore dans des écrits qui sont devenus 
publics ! 

<ç La première fois que le comédien Kean parut à 
Drury Lane dans le rôle de Richard III, lord Byron, qui 
assistait à la représentation, fut si content de la manière 
dont il joua ce rôle, que le lendemain il lui envoya un 
très-^beau cachet sur lequel était gravé une crête d'écus- 
soa représentant un sanglier. Cet animal avait été la 
pièce principale des armes de Richard 111 ; lord Byron 
indiquait par là au comédien qu'il devait désormais k 
faire figurer dans les siennes. 
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y> Le noble lord a epcore prostitué le titre à^esçuire^ 
et par conséquent le droit de porter des armes , à des 
boutiquiers moins célèbres que cet acteur. Comme 
Murray est son libraire, il a eu souvent occa^on d<^ 
lui écrire , et Murraj a eu le soin de &ire imprîmei? 
souyent les lettres qnUl recevait, parce que kur sust 
cription portait à John Murray esquir^ ! 

»« Enfin, mpn cher monsieur, je ne saison le scandale 
S^arrêtera ; mais depuis ces deux usurpations , tous le^ 
comédiens des ph(s petits théâtres, et tous les revenu 
deurs de brochures s^avisent de renvoyer les lettres quand 
on ne leur a pas donné sur Tadresse la qualification dV^r 
^uire! Jugez quelle doit être la tribulation de toute la 
noblesse du royaume , et surtout des hoi^êtes gentlemen 
qui, comme moi, n^ont' jamais voulu prendre que ce qu,i 
leur appartenait légitimement ! » . 

Il faut convenir qu'en général Taristocratie anglais^ 
fait tous ses efforts pour justifier la^tendresse dont elle 
est Tobjet. Excepté ceux qui sont nés avec des dis|»o- 
sitions négatives , et en Angleterre le nombre de ceux4à 
tCesi pas plus considérable dans la noblesse que dans 
les autre» classes , tous \t^ noble& sont instruits ; et la 
plupart se sont distingués par de grandes actions ou 
par de beaux ouvrages. 

En outre, comme ils*ont tous des fortunes immenses, 
ils peuvent ajouter k leurs titres de gloire la consi- 
dération qui s'attache à Texerciçe de la bienfaisance. 
Presque tous les pairs sont membres actifs des sociétés 
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philantlirûplques; irii très-grai?d nombre ont été lesfi)»' 
dateurs de quelques intitulions charitables , ont accepté 
la présidence du bureau qui radministrfi , et ont di- 
gnement rempli ces fonctions, tant par la générosité 
avec laquelle ils ont contribué aux dépenses , que par 
leur zèle à agrandir Pinstitution et à lui procurer de 
nouveaux souscripteurs. 

Il est aisé de concevoir , diaprés cela , pourquoi le 
peuple professe un si grand respect pour les nobles, 
et recherche leur protection avec tant d'empressement, 
L'habitude du patronage est portée si loin en An- 
gleterre , que tous les fondateurs d'établissements pn-» 
blics se croient obligés de les mettre sous la protec-« 
tion spéciale ^ quelque prince ou de quelque grand 
personnage national ou étranger. Cet usage, quoique, le 
plus souvent^ il ne procure aucun avantage à ceux qui le 
pratiquent, n'est négligé per aucun des individus qui 
spéculent sur la confiance publique. 

Chacun des grands théâtres est sous le patronage no* 
minai de quelque pnnce de la famille royale , et ses armes 
figurent en tête de l'affiche où l'on détaille le spectacle 
du jour. Les petits théâtres , qui n^o^ent pas aspirer ^ 
haut , prennent modestement des ducs et pairs , ou des 
f^Tibassadeurs étrangers- Le théâtre royal Coburg était ^ 
l'année passée , patronisé par la princesse d'Ësterhazy, 
Le jardin du yVauxhall, qui avait plusieurs^ années de 
suite réuni les compagnies qui l'exploitaient sous le pai- 
Ifonage des prinÇes et princesses,^ a fait fortuqe çettç 
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année , en se meltant sous le patiôtiage immédiat du 
roi. 

Il n^est aucune entreprise, il n^est^ (n^gasiu nouveau, 
de ménagerie d'animaux , de bazar , etc. , qui ne se donne 
quelque patron de haut parage. £n sortant dçs bureaux 
de Tambassadeur français , on trouve une douzaine de 
commissionnaires qui vous offrent des cartes, l'une 
pour vous donner l'adresse dune diligence, l'autre 
celle d'un paquebot , l'autre d'une auberge , d'un res- 
taurant à la française , d'un hôtel garni , etc. , et tous 
ces établissemens sont patronisés par le roi de France 
on par son ministre plénipotentiaire. 

Si le patronage n'est que nominal pour les objets qui 
peuvent prospérer indépendamment de son secours , il 
est effectif pour plusieurs autres , qui d'ordinaire en ont 
un besoin plus réel. C'est aux patrons que presque tous 
les littérateurs et tous les artistes ont dû la fortune qu'ils 
ont faite en Angleterre. Le gouvernement , ou pour 
mieux dire, U roi , se joint bientôt aux premiers •pro- 
tecteurs , pour encourager ou récompenser les talens 
de quelque nature qu'ils soient. 

C'est sans doute en leur qualité de premiers nobles et 
de patrons les plqs puîssans du royaume , que tous les 
rois d'Angleterre ont toujours montré beaucoup de sol- 
licitude à faire prospérer tous les individus , qui s'é- 
taient fait remarquer par des dîsposîfions extraordi- 
naires , aussi bien qu'à récompenser les hommes qui 
ftVfiient rçndu dçs services à l'état. 
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Il est peu de ministres habiles qui n^aieut été créé# 
pairs €n finissant leur carrière ; un très-grand nombre 
de savans, de Iltlérateurs et d'artistes distingués ont été 
crées baronets ou chevaliers. Ces qualifications nobiliai- 
res ont contribué à la gloire des personnes qui les ont 
reçues au moins autant que les titres, par lesquels ils les 
avaient conquises. 

On pousse si loin en Angleterre le respect pour le 
gouvernement, et Topinion de son infaillibilité, qyc 
la considération due aux œuvres du génie , s'accroît par 
le souvenir des distinctions dont le gouvernement ho- 
nora leurs auteurs. Mous avons oublié en France que 
Montesquieu était baron et président à mortier , que 
BufFon et Voltaire furent comtes : en Angleterre la pos- 
térité d'écrivains , bien antérieurs à ceux là les désigne 
encore par les titres qu'ils portaient de leur vivant ; on 
ne dit jamais Bacon ou Newton tout court , mais le loid 

chancelier Bacon , ou sir Isaac Newton. 

« 

Malgré les belles qualités que nous avons reconnues à 
la noblesse anglaise, elle mérite le reproche de 6erté 
que Ton adresse généralement à celle de tous les autres 
pays. L'exercice effectif du pouvoir, Thabitude du pa- 
tronage, et surtout la possession d'une fortune im- 
mense, contribuent puissamment à nourrir chez la plu- 
part des nobles un orgueil que leurs lumières auraient 
dû tempérer. 

Bîenfaîsans et accessibles pour les artisans et les pro- 
létaires qui se tiennent honorés de leur protection , plu* 



\ 
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$ieurs nobles sont d'une roideùr et d^uae fierté extrême 
vis-à- VIS d'autres nobles moins élèves qu'eux mêmes, 
ci surtout vîs-à-vis des gentlemen^ en faveur desquels 
la fortune ou de grands talens ont créé une aristoeratle 
rivale de la noblesse. C'est dans leurs rapports avec des 
Individu^ de ce genre, que quelques gentilshommes 
Anglais ont affecté quelquefois une fierté tout- à -fait 
impertinente. 

Un banquier d'une ville voisine de Londres, où il 
y a toujours quelque régiment en garnison, avait l'ha- 
bitude , chaque fois que la garnison était renouvelée , 
«t^aller en personne inviter le colonel et le corps des of- 
ficiers à des soiix'es et à des bals splendides qu'il don-^ 
nait dans sa maison. Un lYglment de housards de la 
jgarde, dont le marquis d'Ângicsea est colcmel, étant 
arrivé dans la ville , le banquier s'empressa d'aller faire 
chez tous les ofSciers son invitation accoutumée. 

N'ayant pas pu être reçu chez le colonel , il j laissa 
sa carte , et revint le lendemain. 

On l'introduisit dans une antichambre , et voici de 
quelle manière il fut remercié de sa politesse. « J'ai va 
une carte de quelqu'un qui m'est inconnu , lui dit le 
colonel en l'abordant sans se découvrir; on m'a dit que 
ce quelqu'un est vous, je ne le connais pas davantage. 
Comme je ne puis avoir aucune relation avec des gens 
de votre espèce, je suppose que c'est à mon sommelier 
que vous voulez parler ; mais il ne loge pas dans mon ap- 
partement, et vous auriez bien fait de ne pas demander le 
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maître quand vous aviez affaire au valet : » là -dessus îl 
pirouetta sur sa jambe de bois et disparut. 

On se doute bien que Finsolence du colonel indisposa 
un peu les habitans de la ville contre lui et tous ses offi* 
cîers; pourtant on ne l'en punit pas avec Te'nergie con- 
venable. En Angleterre y comme dans beaucoup d'autres 
pays , les nqbles profitent de Tindulgence du peuple , 
qui s'imagine qu^un titre donne toute permission. 

Une jeune personne de notre voisinage « à qui M. de 
Flan avait promis monts et merveilles , en paiement ^=. 

de certaines faveurs dont on Taccusait d'être fort libe' 

raie, vomit mille imprécations contre lui lorsqu'elle 
apprit qu'un beau matin il était parti sans lui payer 
dette. Mais lorsqu'en se plaignant de sa mésaventure à 
ses voisines, elle apprit que M. de Flan était baron 
non-seulement elle fut consolée , mais encore elle dé* 
clara qu'elle se tiendrait pour très -honorée d'éti 
trompée encore par un homme de sa qualité. 
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SUR QUELQUES PARTIES 

DE LA. LÉGISLATION ANGLAISE. 



Le ministre, 
C*est une bonne loi. . . ; • 

Le roi. 
Qu^oii la suive ^ la lettre ! t^ 

Le ministre. 
Pourtant elle est doutcoie- • . * 

Le roi. 
Il la faat ëclaîreir. 

Le ministre. 
Ah ! Sire. • « elle est mauraîse* • f 

^ lie roi. 
Il la faut abolir i 

Comédie inàiitt. 



Le licencie , qui profitait de son séjour en Angle- 
terre pour se familiariser avec la jurisprudence de ce 
^ays , suivait assidûment les audiences des hautes courd 
^e justice et des principaux tribunaux de Londres. Il j 
trouvait un complément très-avantageux à Tétude thé^- 
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rîque des lois ; car les di^bals de presque tons les procès 
qu'il suivit, lui fournirent rexplicalion de quelques- 
unes des difficultés qu'il avait rencontrées en lisant lea 
commentaires de Blackstone. 

Lorsqu'il avait recueilli quelque ciiose qu'il jugeait 
devoir intéresser même les personnes non initiées aux 
mystères de Thémis , il avait le Soin de m^en faire part. 
Dans les salons , tandis que les jeunes personnes pre- 
naient du thé , que les messieurs parlaient politique dans 
un coin , et que les douairières s'ennuyaient autour d^ une 
table de wlsl; dans le parteiTC d'un théâtre , tandis que 
tout le monde causait , lorgnait ou bâillait durant un 
entracte, nous employions plus agréablement notre temps 
en chuchotant sur la jurisprudence. 

Ce fut ainsi que je recueillis, un soir, quelques ins- 
tructions sur certâini points de la justice criminelle et 
de la législation civile. Je les rapporte d'autant plus vo- 
lontiers ici, que le lecteur y trouvera la clé de beaucoup 
de choses qui ont été élites dans les deux chapitres pré- 
cédons. En effet, le code d'instruction criminelle est, 
en Angleterre , la première et la plus forte sauve-garde 
de la liberté, tandis que certains points du code civil 
font la force de l'aristocratie, et s'opposent , par consé- 
c^uent, à l'introduction de l'égalité dans les lois et dans 
les mœurs britannîqaes. 

Jusqu'à aujourd'hui ^ me disait un $oîr Amiran ; 
après avoir pris une grande tasse de thé, je m'étais tou- 
jours seiiti fier d'être Français; ce que j'avais vu ou enr 
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tendu dir^ des autres pays , m'avait plas fortement at^ 
taché à ma patrie : maintenant je le dis, à la honte àt 
certains législateurs -de la Finance, je m'estimerais heu-»- 
reux d'être né sur le sol britannique. Ce eliangement 
m'afflige autant qu'il doit vous étonner ; j^espère qu'il 
ne sera pas de longue durée : mais les impressions que 
mon esprit a reçues aujourd'hui sont si fortes, sî a%ta^ 
chantes, qu'elles ont ébranlé momentanément les an* 
ciennes affections de mon cœur. 

Depuis quelques jours, je suivais les débats d'un pro- 
cès criminel , qui se poursuivait devant la cour d'O^- 
JBailcy, Us se sont terminés ce matin, et j'ai ènteadu pro- 
noncer l'arrêt qui a mis en liberté les accusés.^tls ont élé 
déclarés non coupables , «t cependant il s'agissait d'une 
conspiration politique ! L'acte d'accusation avait pro^ 
nonc^é le mot terrible de haute trahison ; il fallait qu'il 
y eut quelques motifs puissans de soupçonner les ,ac« 
cusés , puisque le jury d'accusation avait conclu à leio* 
mîse en prévetttion. Les débats ont tout éclairci. 

Il s'agissait d'une association pour renverser le mi« 
Bistère adttiel, et obtenir la réforme parlementaire. Aq 
lieu rd'élre publique , comme «me foule d'autïres sociétés 
avDdées pomr tendis au même but, «t de se servir de 
voies ordinaires de correspoodance^ elle s'était entou- 
rée d'une sorte de mystère , avait ado|)té des caractères 
et des etnblétnes particuliers. Toutefois Quoan acte cri«- 
ininel n'ayant encore eu iieu^-le verdict da jury a rendu 
ks accusés à la liberté* 
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Combien il a du me paraître admirable de voir k 
haine ministérielle s'arrêter à la porte des tribunaux ! 
Gombisn j'aî été touché en entendant les magistrats dé* 
fendre avec le même zèle ^ la même impartialité , les in* 
téréts du roi , ceux de la société , et ceux des individus; 
en voyant les avocats avoir le champ 1^ plus vaste pour 
la défense des accusés ! 

Il est inoui, ai- je entendu dire k plusieîirs Anglais ». 
que , depuis Tinstitution du jury , la justice ait frappé 
un innocent ! 

Quand même cette assertion serait un peu exagérée 
tout est calculé dans la procédure criminelle pour 
rendre véiîtable ! 

Après que le ministère public ôii les officiers de pa-^ 
lîce ont recueilli les preuves qui constatent un crime ^ 
et les charges qui font peser des soupçons contre un 
individu, les unes et les autres sont examinés par un jurj 
qu'on appelle d'accusation. 

Le respect que le peuple professe pour la justice \a 
jusqu'à lui faire croire qu'elle est infaillible ; aussi , en 
Angleterre, comme pailout ailleurs, une sorte d'infa^ 
mie s'attache à tous les individus qui ont été poursuivis 
par elle, quelle qu^ait été d'ailleurs la fin du procès. 
Avoir figuré sur le banc des accusés , quoique c'ait été 
pour y entendre déclarer solennellement son innocence, 
est, aux yeux du peuple , une plus grande flétrissure^ 
que d'avoir commis impunément un crime bien avéré ! 
Épargner, autant que possible ^ les poursuites judiciai-^. 
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tTs,puî squales font perdre la considération publique 
^ des individus qui n'ont pas cessé d'y avoir droit , est 
donc tôut-à-la-foîs un acte de justice et d humanité ! 

En général , l'habitude des formes judiciaires rend les 
iDagifitratis trop ^ aptes à mettre un individu en préven- 
tion. Les jurés examineront plus profondément la ques- 
tion avant d'arriver à un pareil résultat ; ils se laisseront 
*5néme entraîner par les apparences. La noble sollicitude 
d ta jury d'accusation épargne au gouvernement beau- 
coup de frais , au peuple beaucoup d'erreurs , et beau- 
'^oup d'angoisses aux innocens qu'il affranchit des lon- 
S^eurs de la prévention. , 

Mais c'est surtout dans les débats publics qu'éclate 
la beauté de la législation criminelle d'Angleterre. Loin 
^'intimider l'accusé au point de le priver d'une partie 
^e ses moyens personnels de défense , la solennité des 
formes judiciaires est calculée de manière h l'encourager. 

Au lieu de voir dans ses juges des magistrats sévères 
f)u acharnés à trouver des coupables , Taccusé n'y trouve 
que des hommes bienveillans. Jurés, président , et jus- 
qu'aux membres du ministère public , tout est animé 
par le zèle le plus pur pour le bien de l'humanité ; tous 
cherchent la vérité de bonne foi , mais en paraissant 
persuadés que trouver un crime ou punir un homme 
sont les malheurs les plus affligeans pour la société! 

Jamais ils n'adressent à laccusé de ces questions 
captieuses, auxquelles il ne peut répondre sans se com- 
nronaettre. Il arrive même que le président lui impoîje 

»7 
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Silence, lprs(|u^il s^aperçoit qu^il parle contre ses in" 
ternis. 

Ce que Ton redoute , par-dessus tout, est de le faire 
tomber dans un piège. On veut examiner le^ faits, dis- 
cuter les témoignajg^es ; mais riiumanitë dé£epd d^avoir 
ducun égard aux charges qui pourraient résulter dçs 
imprudences que le prévenu peut commettre en parlant; 
nul ne doit être admis à témoigner contre luî-méme. 
Dans le tribunal , tout le monde cherche à mettre en 
pratique le droit naturel. • 

Le ministère public ne croit jamais son amour-propre 
intéressé à soutenir une accusation quand les preuves 
lui manquent ; il ne montre jamais de racharnement 
lorsqu'elles sont douteuses ; il est même fort rare qu^il 
demande h répliquer après que les avocats ont plaidé ; 
et ceux-ci ont le champ le plus illimité pour la défense 
de leurs clients. 

Si le résumé du président n'est pas toujours borné à 
une stricte neutralité , autrement dit , à une énuméra^ 
lion aride des charges pour et contre Taccusé , c'est 
lorsque les preuves de la culpabilité sont douteuses ; ^ 
alors le magistrat se permet de les commenter pour ob- 
tenir plus sûrement un verdict d'absolution. 

Les jurés sont à Tabri de toutes les influences du 
gouvernement ; leur conscience peut toujours juger en 
liberté , car elle est dans une indépendance complète. 
Si le prévenu est innocent , rien ne pourra le faire con- 
damner y quelque soit le genre d'accusation pour lequel 
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il aura été traduit devant les tribunaux. S'il est cou- 
pable j aucune influence ne sera capable de le soustraire 
au verdict de condamnation. 

Avoir unl:ertain âge , payer une certaine spmpie de 
contributions, être sujet anglais, et avoir une réputa- 
tion intacte^ telles sont les conditions avec lesquelles 
on est inscrit sur la liste des jurés. Le sort , toujours 
impartial , désigne ceux qui doivent siéger dans chaque 
cause. Les accusé;» ont pour la récusation toute re- 
tendue de droit compatible avec Tintérêt de Thumanité 
et celui dei^ formes judiciaires. Lorsqu'ils sont étran- 
gers, on leur donne un jury composé d'un égal nombre 
de sujets britanniques et de leurs^^ropres compatriotes. 

L'impartialité du jury, disons mieux, la sainteté de 
son ministèâ*e éclate dans l'attention avec laquelle il suit 
les débats du procès; dans la bienveillance avec laquelle 
il s'adresse à l'accusé ; dans le zèle avec lequel il profite 
des moindres circonstances qui lui sont favorables dans 
la déposition des témoins ; dans lé silence avec lequel 
il écoute les preuves de sa culpabilité ! La solennité 
avec laquelle chacun de ses membres entre dans l'exer- 
cice de ses fonctions est en harmonie avec ces disposi*- 
tions. Il prononce une formule saçi:amentelle , et ensuite 
il baise le livre des évangiles. 

Telles sont , mon cher ami , les foroies de la procé- 
dure criminelle; l'impartialité avec laquelle je les ai ya 
suivre dans une affaire politique , doit vous garantir 
qu'on les suit également dans les jugeoieas des çrimçs 
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particuliers. Il s'en faut de peu que le code d'înstroc- 
tion criminelle ne compense, par son libéralisme, Tex- 
trême sévérité du code pénal ! 

Cette finale et le refus d'une nouvelle tasse de thé 
qu'un domestique présentait en ce moment an licencié, 
me fit penser qu'il modérait un peu sa tendresse im- 
promptu pour les institutions anglaises , et qu^il reve- 
nait à son ancien caractère. Je n'en pus plus douter, 
lorsque je l'entendis continuer de la manière suivante : 

Il est fôcheux que je n'aie pas à donner les mêmes 
éloges à certaines parties de la législation civile sur les- 
' quelles repose l'existence de la société. 

Si les Anglais ont bien compris et bien appliqué le 
' droit naturel dans leurs lois criminelles , ils paraissent 
l'avoir entièrement oublié dans les lois qui règlent les 
successions. On dirait que , dans ce pays , les aînés de 
famille ont été seuls appelés à exercer les fonctions it 
législateurs. Tout est à l'avantage des aînés dans les suc- 
cessions des grandes familles nobles ; et comme celles-là 
servent de modèle à toutes les classes inférieures, les 
aînés de la bourgeoisie aisée sont également avantagés 
dans le testament de leur père. 

Certains jurisconsultes et un très -grand nombre 
d'hommes d'état prétondent que ces lois sont la sauve- 
ganle de la monarchie , en rendant l'aristocratie plus 
'i>uissante : le remède me semble pire que le mal. 

Le résultat le plus positif en est que les propriétés 
tout toutes entre les mains d'un petit nombre de 6- 
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milles ; que la petite propriété , cette classe si indus- 
trieuse , et qui devrait faire partout la force des états ^ 
n'existe pas en Angleterre , ou du moins est privée de 
la part d'influence qu'elle devrait avoir dans la société 
et dans le gouvernement. 

C'est a la non-existence ou a l'impuissance de* cette 
classe qu'il faut attribuer la persévérance d'une foule 
d'usages féodaux qui sont en contradiction avec les 
lumières du dix-neuvième siècle , et particulièrement 
celui défaire quatre pauvres de quatre fils puînés^ pour 
la gloriole de laisser un premier né millionnaire ! 

Il est assez extraordinaire que cette coutume ne soit 
fondée sur aucune loi écrite ; c'est seulement par tra-» 
ditîon qu'elle s'est maintenue en vigueur. Aucune loi 
lie défend de donner à chacun dés enfans puînés une 
portion d'héritage égale à celle du premier né. Mais les 
pairs , quoique l'Institution des majorats ne soit point 
consacrée par une loi expresse , ont jugé convenable 
d'agir toujours comme si elle l'était réellement. 

B'abord, 11 est un très-grand nombre de biens qnî 
sont Inaliénables ^ parce qu'Us sont encore possédés par 
des familles qui les reçurent en apanage lors de la con- 
(pête des Normands. Ce n'est pas de ceux-là que je 
veux parlet maintenant ; II est bien évident qu'étant 
attachés au titre de la pairie , le possesseur de ce titre 
les possède également sans partage avec ses frères. 

Mais on fait pour les propriétés d'une autre classe à 
P^u près la même chose que pour les fiefs. Ainsi, par 
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exemple , un pair , qui a f rors enfans mâles et Jeux 
filles , donnera des dots à ces dernières , et il lég:uera 
presque toutes ses propriétés à son fils aîné. S^il en est 
quelques-unes de peu de valeur, elles appartiendront 
aux puînés ; mais plus ordinairement on leur épargne 
la peine de prendre possession des biens paternels , en 
leur assignant une légère pension sur Théritage de Taîné. 
Le licencié ne s^apercevait pas du vol du temps, parce 
qu^il remployait selon ses goûts. Cependant la pendule 
du salon marquait onze heures , et un bâillement qui 
courait de bouche en bouche me fit rappeler que Ton 
aime à se coucher de bonne heure dans Londres. Je le 
fis remarquer au discoureur qui , sans répliquer un seul 
mot j mit ses gants et ramassa son chapeau. J^en £s 
autant de mon côté, et nous nous hâtâmes de prendre 
congé de la compagnie que nous avions , comme onvoit^ . 
fort peu associée à ùotre conversation* l 
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sua QUELQUES FORTUNES ANGLAISES. 



A qui est ce ciiamp ? — ^ A M. le inarquî» 
de Carabas; cette vigne ? — A M. le marquis 
de Garabas ; ce château? ce pare, cet en- 
clos , cette forêt , ce village ? — Tout cel» 
appartient à M. le marquis de Garabas. -— 
Peste ! quel homme riche que ce marquis de- 
Garabas ! 

Contes de ]^£ftRAULT. 



Le sujet était loin d^étre épuisé , et Amirau ne sV-» 
tait si précipitamment interrompu que pour le reprendre 
de plus belle , dès que nous serions dans la rue. Nous 
avions presqu^une lieue à faire pour arriver chez nous; 
il recommença à parler des successions et des testamens 
en arpentant les dalles polies qui ccHuposent les trottoirs 
de Londres. 

Le docteur Dublason , qui avait passé la soirée dans 
là même msÂson , et qui revenait chez lui par le chemin 
que nous suivions , n^eut pas besoin d^ écouter long- 
temps le licencié pour deviner qn^il avait déjà déclamé 
contre la législation anglaise qui règle les parts des hé-^ 
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ritiers, ou plutôt contre les usages que suivent généra- 
lement, à cet égard, les chefs des familles nobles. 

i< Sans aller contre votre opinion sur cette matière , 
lui dit-il, en Tinterrompaiit au milieu d'une période, 
encore moins sans prétendre rivaliser avec vous pour mes 
connaissances en législation , je dois vous observer que 
les précautions ne sauraient jamais être trop grandes 
pour assurer aux possesseurs d'un titre et d'une piaiiie 
une fortune (iigne de leur haute position (nms la société'. 

Malgré la sollicitude des testateurs à cet égard, on 
voit , tous les jours , que dés pairs ou des baronefs se 
ruinent , et ont besoin d'avoir recours aux bontés du 
roi , ou , ce qui est encore plus humiliant , à celles de 
leurs frères puînés , qui se sont enrichis dans le com- 
merce. 

Ce malheur tient à ce que les biens, possédés parla 
noblesse , ne sont pas tous de véritables fiefs , et con- 
séquemment ne sont pas inaliénables comme ceux-ci. 
Aussi c'est principalement parmi les pairs dont la créa- 
tion ne remonte pas au-delà d'un siècle , que Ton volt 
celte décadence afOigeante. 

11 j a maintenant deux ans qu'à un des levers du 
prince régent, on s'aperçut que le duc de Marlborough 
était arrivé dans une voiture de remise. L'année d'après, 
îl fut réduit à y allei: en fiacre -, et , cette année -ci , il 
aurait été obligé d'y aller à pied, s'il avait eu de quoi 
acheter les bas de soie qui font partie du costurofi de, 
rig:ueur d'un pair d'Apgkterre.. 
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Cette détresse , toujours croissante , inquiéta toutes 
les âmes qui s'Intéressent sincèrement à la prospérité 
et à la gloire de la -pairie. Le roi y prit lui-même une 
part très-vîve ; et , pour pouvoir y porter remède plus 
I sûrement , II envoya quelques-uns de ses gentilshommes 
s'informer de Tétat où se trouvait la fortune du noble 
duc. 

Quelles affligeantes découvertes furent la conséquence 
de cette enquête ! Tous les biens aliénables étalent ven» 
dus depuis long-temps ; ceux qui avaient été donnés à 
litre de fief par le parlement qui institua pair le pre- 
mier duc de Marlborough , étaient engagés à des usu-* 
fiers pour les redevances annuelles. Un superbe château 
dont la reine Marie avait fait présent à l'illustre Chur- 
chill , n'avait pas été vendu , puisqu'il ne pauvaît pas 
Tètre ; mais il n'en était pas moiqs entièrement perdu 
pour sa progéniture dégénérée. Toutes les peintures qui 
le décoraient avalent été enlevées et vendues ; les plus 
beaux meubles avaient disparu ; les parcs avaient été 
abîmés; les forêts, les réserves, les taillis, tout avait 
disparu ! 

Mais ce qu'il y a de plus terrible, c'est que la pro- 
di<;alité du noble duc n'avait pas mémo épargné les mo« 
numens essentiellement consacrés à immortaliser la 
gloire de son valeureux aïeul. Plusieurs trophées d'or 
ou d'argent massif, une épée montée en or et enrichie 
de pierres précieuses , faisaient partie de la succession 
inaliénable des Marlborough. On les ayalt aliénés ! On 
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potirSQÎTit devant les tribunaux plusieurs juifs qaî 
avaient acheté ces objets ; mais on ne put les obliger à 
lés restituer , attendu que les pierres précieuses avaient 
ëlé vendues et revendues raille fois ^ et que For et l'ar- 
gent avaient été fondus pour faire des bijoux et de la 
v^àîsselle. 

Ces tristes nouvelles circulant dans le public au mo- 
lAént où le gouvernement et les particuliers rivalisaient 
d^émpressemeut pour récompenser les services d'un 
nfouveaii Marlborougk^ plus illustre peut-être que le pre- 
mier, firent éprouver quelques alarmes sur le sort futur 
Ats monumens quW lui vouait, et des présens par les- 
quels on lui témoignait la reconnaissance de PÂngle- 
tcrre. O mon Dieu! se disaient tous les convives qu'il 
învîtafit à sa table, un jour de gala , ou il étalait le ser- 
vice d'argenterie qu'il a reçu du roi dé Portugal ; à 
pourrah-il qu'un jour tout cela se vendît à Tencan pour 
réparer les fredaines d'un petit-fils du héros ! O mon 
Dieu ! se disaient toutes les personnes qui allaient voir 
le bouclier que nous avons vu dans Fleet-streei ! O mon 
Dieu ! me suis-je dit vingt fois en passant devant la mai- 
son de l'orfévi'e qui l'a fabriqué, un jour, peut-être, ces 
trophées consacrés à la gloire du chef de la famille se- 
ront sacrifiés par Finconduite de ses descendans ! Hé- 
las ! l'augure en est peu favorable ! Churchill était lé 
jEOodèle de toutes les vertus ; el sa postérité est arrivée 
au dernier degré d'avilissement avant la quatrième gé- 
nération ! Que n'a-t-on pas à craindre du nouveatt 
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Marlborough? Peilt-être , avant sa ittôlt , les jûîfs et les 
prêteurs sur gage serout en possession de la plupart des 
présens qu'il a reçus (fe la reconnaissance (îé ses conci- 
toyens et de la munificence des princes étrattgetsf ïteùt- 
être un ignoble brocanteur jetteta dans le ci^ètfsêt la 
poigne'e.de l'epée dé sa Grâce ; H vendra âii Malrcbaïndi 
d'antiquailles une lame qui pourfendit âës milliers 
d'eiraemîs !... He'las! je vous le dis en confidenee , ïè 
noble duc a deux passions avec lesqnelfcs on dévore lèV 
plus grosses fortunes , Gambliftg et FThorélhofigerinjg ! 
Mais il respectera sans doute leis objets qïii rfoiVeùt 
transmettre sa gloire |i la postérité! Passé èiïcdre ((n'îl 
revende Targenterie. Sur la table df'uiï ffôbîe on sur 
celle d'un vilain ^ une soupière est toujours soùpîëVé! 
Mais le bouclier ! Kais les trophées ! Maîs I» gardié 
de ses épées ! Il les laîsseraît fondre ! Il en laîsScfrâît fa- 
briquer des marmites comme les Ronmîns en fabrîcjuè^ 
rent autrefois en fondant les statues de Séjan f 

Parlez-moi des biens inaliénables; ceui-ïà petlvèWt 
tout au plus éprouver une avarie momentaiiéè ; maiis ïè 
fonds reste toujours et se transmet jusqu'aux gériératîôns 
les plus reculées de la noble famiHe dorit le cbef lés reçut 
à titre de fief. Tels sont , par exemple , ciéùx devant les- 
quels nous passons maintenant, et qui appartiennent aîi 
duc de Bedford, 

Comme nous étions alors an bout d'tirie rue , et près 
d'une place publique , nous ne comprîmes pas d'abord" 
de quels biens le docteur ècïtendaiit parler. 
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Eh ! parbleu ! nous répondit-il , je désigrie par celte 
expression tontes les propriétés que vos yeux peuvent 
apercevoir de l'endroit où nous sommes. 

Comment ! cette immense quantité de belles maisons 
qui composent cette rue ? — Toutes ces maisons appar- 
tiennent au duc de Bedford. — Celles qui sont bâties tout 
autour de ce squarei — Elles sont également au duc de 
Bedford. — Cette autre rue qui va de Russel-square à 
Bloomsbury - st/uare ? — Est encore la propriété du 
duc de Bedford. Tout le terrain que nous foulons aux 
pieds appartient a ce noble pair. La partie de Gower- 
sireet. que nous allons traverser, Bedford-scjjiare et sts 
environs , tout cela lui appartient encore. Aussi vous 
voyez toutes les rues, les places, et jusqu'aux traverses, 
toutes portent quelques-uns des noms célèbres de la 
famille de sa grâce, tels que John, William, Francis, 
Russel , Tavistock ou Bjedford. 

Le licencié n'osait plus dire un mot. Chacune dés 
réponses de Dublason avait augmenté son étonnement. 
En continuant de marcher, nous nous approchions de 
l'ouest de la ville, où se trouvent des propriétés féodales 
presque aussi vastes que celles que nous venions de tra- 
verser. La première que nous rencontrâmes fut celle de 
la famille de Cavendîsh , dont le chef actuf l porte le 
titre de duc de Devonshire. Le docteur, à qui le plaisir 
d'ctre cicérone faisait oublier le sommeil , la fatigue , et 
jusqu'au plus court chemin par lequel on put aller de 
Bedford -square à Codent" Garden^ nous accompagna 
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presque jusqu^au Tumpike de Piccadilly^ en nous faî-^ 
sant remarquer tour-à-tour les malsons , les rues et les 
places , et en ajoutant tout de suite (car son ardeur lui 
faisait faire la demande et la réponse ) : Ceci appartient 
à lord George Gavendish ; ceci est au duc de Devonshire j 
ceci est au duc de Devonshire ; ceci est à lord George 
Cavendish. 

Après les terrains de Cavendish, vinrent ceux di) 
comte de Grosvenor, et même en dehors du Tumpike , 
nous vîmes des places publiques et des rues entière» 
appartenant à un seul de ces individus qui réalisent en 
Angleterre les prétentions du marquis de Carabas. 

« Peste soit des grandes propriétés ! me dit Amirau, 
après que le docteur eut pris congé de nous à Tentrée de 
Grosçenor^ place. Que peut-il donc rester pour placer 
les capitaux des négocians ou des petites fortunes des 
particuliers , quand un si petit nombre d^individus sont 
maîtres d^une si grande surface de terrain ! J'étais de- 
venu un peu anglomane ce matin , m'en voilà tout-à-fait 
corrigé ce soir; pour vouloir être Anglais maintenant, 
il faudrait que je m^appellasse Bedford , Cavendish ou 
Grosvenor » ! 

Pour s'expliquer l'accumulation de cette prodigieuse 
quantité de biens, et de biens si précieux dans les mains 
d'un seul homme , il faut connaître les lois pai*ticulières 
qui régissent les fiefs. 

Les officiers normands qui accompagnèrent Guil- 
laume le Conquérant , reçurent, après la conquête, des 
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donations consistant principalement en terre$ , parce got to0 

qu^à celte époque , les villes étaient peu considérables , iers. ^^ 

et les châteaux n^étaient que de vieilles masures entou- t\z ^* 

rées de remparts. La propriété de ces terres était iaa- rrec ^' 

liénable ; mais on pouvait les louer pour un certain l)àlVfoe^ 

nombre d^années , moyennant unç somme une fois payée, \ircs 1 

et sans préjudice de la redevance annuelle à laquelle 6%'^^ 

elles étaient soumises en vertu de leur origine féodale. tîiso 

Peu à peu les coutumes relatives à ces propriétés, <p*^ 

se convertirent en lois ; et lorsque les basons , et plus ^ 

tard les pairs d'Angleterre , eurent reçu de leur sou- sd 

verain des terres également à titre de fief, il les loué- es 

rent, comme cçla $e pratique aujourd'hui , pour le terme rc 

de quatre-vingt-dix-neuf ans. "^ c 

Pendant ce temps, le locataire est censé propriétaire 

■ — 

du terrain ; mais cette propriété ne lui donne aucun ' n 

des droits attachés à la propriété véritable , à cause de 
la redevance féodale qu'elle paie tous leç ans au seigneur. 

Au bout de quatre-vingt-di:ii:-neqf ans , non -seule- 
ment le fonds appartient de nouveau au pair dont il 
porte le nom ; mais encore tout ce que \e locataire y a 
ajouté rentre également dans la possession du pair. 

Pendant que la ville de Jiondres était encore très- 
petite, les terrains environnans avaient été affermés de 
cette manière ; et , au bout d^une pu de plusieurs pé- 
riodes de location, Londres ayant doublé ou qua- 
druplé d'étendue , il en est résulté que ces terrains se 
sont trouvés couverts de maisons magnifiques, lesquelles 
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sont tombëes dans la possession des propriétaires fon- 
ciers* Aujourd'hui il reste encore dans le beau quartier 
de la ville quelques espaces sur lesquels on peut bâtir 
avec beaucoup d^avantage. Plusieurs entrepreneui^s de 
bâtimens se présentent , chaque jour chez les proprié- 
taires , pour leur demander des baux de quatre-vingt- 
dix-neuf ans. Les prétentions de ceux-ci doivent être en 
raison de la valeur que leur terrain a acquise depuis 
qu^il est enclavé dans Fenceinte de la capitale. 

Dernièrement , le comte de Grosvenor osa demander 
seize livres sterling par pied carré d^un terrain situé 
entre Piccadilly et BeMey-sçuare ^ et cela outre une 
redevance annuelle proportionnée et le droit impres- 
criptible de rentrer, au bout de quatre-vingt-dix-neuf 
ans , dans la possession du fonds et des maisons dont 
il serait couvert. Il paraît que , malgré Textravagance 
de cette demande , il s^est trouvé des entrepreneurs as- 
sez fous pour traiter avec lord Grosvenor. 

Quelles immenses propriétés! et partant quels im- 
menses revenus ! Une pareille législation ne doit-elle pas 
donner aux pairs à Tavantage desquels elle est faite. Si 
l'on refléchit qu'outre les terrains qu'ils possèdent dans 
Londres , un grand nombre de pairs ont; encore dçs mai- 
sons de campagne , des châteaui^, et pne immense quan- 
tité de propriétés rurales qui s'afferment d'u^e msunière 
aussi avantageuse que les terrains de Londre$ , on s^ex- 
plîquera comment certaines grandes familles 4'Ang'e- 
Itrre ont des fortunes si considérables. 
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Le grand-père du duc de Bedford actuel étaîl certaî- 
nement fort riche , puîsqu'outre les immenses revenus 
qu'il avait déjà, il en ac(pit de nouveaux;, en afl'er- 
mant pour quatre-vingt-dix-neuf ans tous les terrains 
que Dublason nous montra ; mais de tombien cette for- 
tune nVl-elle pas dû s'augmenter , lorsque la pe'rlode 
de quatre-vingt-dix-neuf ans étant terminée , le petit- 
fils est rentré dans la propriété totale des maisons bâ- 
ties par centaines sur le terrain qui avait été afferiné par 
son ayeuR 

L'on assure qu^aujourd'hui le duc de Bedford a enfrc 
six et sept millions de francs de reyenu annuel. Le duc 
de Devonshire en a presqu'autant que lui; et il est plus 
riche , parce qu'il est garçon , tandis que le duc de Bed- 
ford a une famille nombreuse. 

Ces deux seigneurs donnent de temps en temps des 
repas qui rappellent aux érudits le luxe gastronomique 
de Crassus , et des soirées qui auraient paru splendides 
même dans le palais de Crésus. Pendant la saison des 
plaisirs , le duc de Devonshire fait souvent venir dans 
ses salons l'opéra italien et le ballet français du théâtre 
du roi. 

Trois ou quatre fois la semaine, les environs de son 
hôtel sont encombrés , pendant toute la nuit, de plus de 
voitures qu'il n'y en ait jamais eu sur le quai Malaquais 
dans le meilleur temps de M. de Gazes. 

Hommes et femmes, maîtres et valets, tout le monde 
trouve à^ boire et à manger dans les salons , dans les 
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^tîchâmbres et dans les cuisines du noble lord. Les 
princes de la famille royale , des princes et des souve- 
rains étrangers voyageant incognito en Angleterre , ont 
assisté plus d^une fois à ces brillantes réunions. Uon ne 
dit pas si TAmphitrion millionnaire a trouvé le moyen 
d'amuser tous ses visiteurs , et de leur faire passer les 

nuits sans bâiller Immédiatement au-dessous de ces 

deux fortunes colossales , il y en a un très-gi*and nombre 
qui, quoique un peu moins considérables, peuvent passer 
pour assez honnêtes , en prenant celte expression dans 
le sens qu'y attachait certain archevêque de Strasbourg; 
qui prétendait qu'avec quinze cent mille francs de re- 
venu , un honnête homme ne pouvait pas vivre. 

Plusieurs pairs d'Angleterre font plus de train que 
maint et maint prince d'Allemagne. Us ont des équi- 
pages de chasse plus dispendieux , des galeries de ta- 
bleaux plus riches , des domestiques plus nombreux et 
plus brillans que les margraves et les grand ducs n'aient 
jamais osé s'en donner. 

Lorsque le duc de Northumberland est à sa maison 
de campagne dans le comté septentrional qui porte 
son nom , il a un nombre de domestiques hors de li- 
vrée, suffisant pour que chacun des membres de la 
famille du duc résidant dans le château en même temps 
que lui , et chacun des visiteurs qui y viennent chaque 
jour en très-grand nombre, puisse en avoir un qui se 
tienne debout derrière lui lorsqu'il est à table , et pren- 
dre $ts ordres partout ailleurs. Ces domestiques hors de 

i8 
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livr^ sont presque comme les dpmesliqnes des princes ; 
il premient le titre gmilemaa , et ont à leurs ordm 
une multitude de domestique^ à livrée. 

Le ^nombre total des uns et des autres se montait 
Tannée dernière à soixante-dix. Outre ceuK-là ^ il y en 
avait au moins autant qui étaient répandus dans les 
différentes propriétés que le duc possède dans d^autres 
comtés, dans Londi*e$| ou dans les environs, 

Daprès Timmense étendue du cominerce britannique, ly, 
, on peut bien se figurer qu^il y a dans l'Angleterre beau- 
coup de fortunes commerciales rivales de celles de la 
noblesse. Mais Tinfluence de Taristacrasie est telle, que 
les négocians enrichis n^osent jamais afficher Je Iqxe es 
pairs. S'ils ont un peu d'an^ition de briller , il faut 
qulls commencent par se faire pommer membres k 
parlement. Le titre de cmimoner est une sa vonette à vi- 
lain , qui nettoie parfaitement la crusse commerciale. 
FFhithbready qui était brasseur, Slieridam , qui avait Àc 
comédien , furent appi^lés esçuires aussitôt qu'ils fureot 
nommés membres de la cbfunbre d^ communes* 

Le plaisir de siéger au parlement et les avantage 
qu'en tire la vanité ne s'acquièrent pas à peu de frais. 
Les nobles qui veulent pousser les cadets de leur famille 
dans la carrière de Tanibiltion , le savent aussi bien que 
les marchands qui aspirent k i^ faire honneur de la for- 
tune acquise dans le Commerce... A moins qu'oQ n'ait 
on caractère déjà connu par 4e$ écrits ou par des actes 
â« iibéralbme on^ 4f radicalisme ^ ,^^trei^ent dit ^ quand 
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m esl obligé de payer les voîx qui vous envoient à là 
représentation nationale , et c'est Je cas le plus ordinaire 
pour les députés ministériels , il n'y a pas une élection 
qui ne fasse débourser au candidat ou à ses amis cinq 
ou six cent mille francs. 

Nobles ou roturiers , les cnfans des familles riches 
s'entendent mieux que leurs pères à dépenser l'argent. 
Cette disposition naturelle à la jeunesse s'observe en 
Angleterre , comme dans tous les autres pays. 

Il est évident que les parens qui comptent leurs re- 
venus par millions , ne peuvent se dispenser d'allouer, 
par an , une assez forte somme pour les épingles de leur$ 
demoiselles , et pour les, menus plaisirs de leurs enfans 
mâles. 

Plusieurs de ces derniers servent en qualité d'offi- 
ciers dans les régimens de la garde , et particulièrement 
dans la cavalerie. Le régiment des lanciers est le plus 
renommé de tous pour les folles dépenses des officiers 
qui le composent ; il leur arrive souvent de faire des 
déjeuners à vingt-cinq livres sterling par tête. On ne 
sera pas surpris d'après cela d'apprendre qu'un jeune 
lioname, qui était entré dans ce corps avant d'avoir suffi- 
somment calculé ses moyens , fut obligé de demander 
Une mutation dans un autre , attendu qu'il n'avait que 
quatorze cents livres sterling de revenu ; c'est-à-dire , 
trente cinq mille francs par an , outre l'énorme paye 
que reçoivent les officiers de cavalerie anglaise! 

C'est sans doute par les sémestriers de ce régiment 
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de lanciers que sont fréquentes Clareridon hoiel ti 
plusieurs autres hôtels garnis de Bond-StreeL On peut 
le supposer d'après les habitudes des domestiques ; ceux- 
ci s'estimeraient offensés et jetteraient Targent avec in- 
dignation y si ch<icun des locataires ne leur donnait pas 
au moins une livre sterling de pour boire pour chacpe 
semaine qu'il aurait passé dans Thôtel ! 

Si ce n'est pas par les lanciers eux-mêmes , c^est sûre- 
ment par leurs mamans ou par leurs maîtresses qu'ont 
été gâtés certains pâtissiers et certains fruitiers de 
Londres. 

Au mois d'avril dernier, époque où certainement 
il n'y a en Angleterre aucune espèce de fruit , excepté 
ceux que l'on fait venir artificiellement dans les serrés 
chaudes , et la précieuse groseille à maquereau que l'on 
conserve en confiture pour en faire des tartes , le doc- 
teur Dublason, poussé par une libéralité extraordinaire, 
nous avait menés chez un pâtissier d* Oxfort-Streei ^ pour 
nous faire goûter les pâtisseries et les glaces anglaises. 
Amirau trouva les unes et les autres au-dessous de leur 
réputation ; le docteur piqué voulut l'obliger à convenir 
qu'il y avait en Angleterre des choses qu'on ne voyait 
pas en France , et il lui présenta un petit panier rempli 
de fraises ananas. 

Elles étaient d'une grosseur monstrueuse, et leur cou- 
leur était vraiment appétissante. Ces deux qualités, 
ainsi que l'étonnement de voir de ce fruit mûr dans une 
saison encore si peu avancée , nous engagèrent à j 



SE LONDRES. 277 

goûter. Chacun de nous prit une fraise , etBublason , en 
nous imitant, se tourna vers le pâtissier pour lui de- 
mander le prix du panier. Je crus que la foudre Tavait 
frappé lorsqu^il Tentendit prononcer : three guineas 
sir\ trois guinéesl répéta-t-il d'une voix sépulcrale, et 
il déposa le panier à Tendroit d'où il Tavait pris d'à-* 
bord. 

Tout n'était pas fini en renonçant à nous régaler d'une 
primeur si coûteuse. Le nombre total des fraises conte- 
nues dans le panier n allait guère au-delà de trente; 
Dublason calcula tout de suite que les trois que nous 
avions mangées formaient le dixième de ce nombre , et 
que , par conséquent , ce serait le dixième dte la somme 
demandée par le pâtissier qu'il allait avoir à payer. 

« En trois guinées , se dît-il , il j a soixante-trois 
schillings, le dixième est six schillings , trois pences, ua 
penny ; il demeura un moment accablé , en mettant la 
main à sa poche pour en tirer.... sa tabatière. C'est tou- 
jours à elle que les priseurs ont recours dans les momens 
d'embarras. 

Tout-à-coup il trésaillit , leva la tête d'un air d'ins- 
piration , et regardant à travers la fenêtre qui donnait 
sur la rue , il s'écrie : C'est une marquise ! et elle est 
alliée à la famille des Stuarts ; j'ai vu le lion grimpant 
clans son écusson ! 

Une voiture s'était arrêtée à la porte, et une dame, qui 
en descendit, entra chez le pâtissier, accompagnée d'un 
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jeune élégant à moustaches et à éperons. Le panier de 
fraises fut la première chose qui frappa ses yeux lors- 
qu'ils commencèrent Tinspection des friandises étalées 
dans la boutique. Loin d'être effarouchée par le pm 
^ qu^on en demanda , elle se récria sur Fextréme bon mar- 
ché d'une primeur si belle et si précoce, et ordonna que 
les fraises fussent accommodées avec de la crème. 

Dès rinstant qu'elles les eût mangées, Dublason en- 
chanté de n'avoir à payer que la pâtisserie eè les glares 
que nous avions consommées avant ies trois fraises 
malencontreuses , se hâta de demander son bill au pâ- 
tissier, et nous sortîmes avec lui aussitôt qu'il fiit 
soldé. 

On comprend bien que tous les autres étals qui sont 
eu relation directe avec les possesseurs des fortunes 
immenses , profitent également des folles dépenses qu^ils 
font toute l'année pour manger leurs revenus. 

Plusieurs tailleurs et carrossiers deLondres sont aussi 
tiches que certains de leurs chalans. Le lectsur n'a pas 
oublié ce marquis qui s'enrichit en faisant de la salade; 
non pas, à dieu ne plaise, que je prétende confondre ce 
noble personnage ou son industrie avec les personnes 
et les professions des artissns que je viens de mention- 
ner ! Il y avait dans notre voisinage un marchand de che- 
vaux , qui avait commencé par être palfrenier , et qui 
maintenant donne i o mille livres sterling de dot à chacune 
de ses filles , c'est-à-dire 35o mille francs. Cette for- 
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ine n'aurait rien d^extraordlnaires^il Bravait quW très- 
tût nombre d^enfans ; mais il a dix filles » et deux 
irçons , qui , selon la louable coutume des testateurs 
iglais j seront sûrement mieux partagés que leurs 
Burs! 
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LES MENDIANS ET LA MENDICITE, 



SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. 



Grâce k leurs demandes audacieuses cf 
à la faiblesse des distributeurs de charité, 
ils trouvent plus de secours que ceux qui 
luttent pour sortir de Tindigence. 

MERCiEa. 



La loi agraire était une folie ; j^en demande pardon 
k Lycurgue , et à ceux qui ont voulu renouveler sa lé- 
gislation ; mais dans cette folie ^ comme dans beaucoup 
d^autres , il y a une idée grande , et de laquelle les gou- 
vernans des peuples ont parfois habilement profité. Cest 
que les fortunes des différentes classes de la société doi- 
yent sinon se balancer, du moins n^étre pas accnmulées 
en trop grande masse dans les mains d^un petit nombre 
d'individus, Cest surtout à la propriété territoriale que 
cette proposition est applicable. 

Le terrain est la seule véritable richesse ; il doit être 
réparti entre les mains des habitans qui le couvrent , en 
proportion des besoins de la classe à laquelle ils appar- 
tiennent. Du moment où la répartition est assez inér 
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xçalemenl faite pour produire à quelques-uns beaucoup 
3e superflu, plusieurs membres des classes inférieures 
doivent manquer du nécessaire. L^on me dira q'u^en 
Angleterre ces derniers ont la ressource des richesses 
fictives , c est-à-dire , de l'industrie ; je répondrai que , 
malgré sa prodigieuse extension , l'industrie britanni- 
que est loin d'occuper tous les bras prolétaires, soit que 
la population commence réellement à être hors de pro- 
portion avec la surface du sol , ainsi que quelques éco- 
nomistes le pensent , soit que l'aristocratie règne dans 
le comméi^ce comme dans toutes les autres institutions 
de la Grande-Bretagne . 

Quoi qu'il en soit , le nombre des pauvres y est 
énorme , et si énorme en vérité , que les législateurs se 
sont vus obligés de faire écouler sur eux le trop plein de 
la bourse des propriétaires, en établissant un impôt qui 
assure à chaque indigent de la nourriture , des vête- 
mens et un logement pour toute l'année. 

La qualité de pauvre constitue donc pour un très- 
grand nombre d'individus une profession véritable. Ils 
sont inscrits sur les registres de la paroisse , assujétis à 
certaines formalités , et même à quelque chose qui res- 
semble à une patente ; car on leur donne quelquefois du 
travail à faire sur le paiement duquel on exerce certaines 
retenues. 

Les registres de l'état civil sont aussi exactement te- 
nus pour eux que pour les autres habitans. 11 est aussi 
essentiel de savoir s'il y a sur le sol de la paroisse uil 
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contribuable de moins ou un parasite de plus. TJn en* 
hni , qui ne serait pas enregistré au bout d^un certalD 
iKHnbre de jours après sa naissance, n'aurait pas droit 
à: sa part de la ta^ie des paiïvres ; et , enfant ou adoles- 
cent y, honmie fait ou vieillard , ua pauvre n'a jamais le 
droit des établir sur le terrain d'une paroisse mi il n'est 
pas> £Eé ^ attendu que chaque parcusse ayant les fonds né- 
cessaires pour nourrir les siens , mais n'ayant pas au- 
delà y. doit mettre au moins autant de soin à empêcher 
F Introduction des étrangers qu'à conserver les Indi- 
gènes- 

Au revenu légal que les pauvres reçoivent du gou- 
vernement se joignent les dons provenant des contri- 
butions volontaires des associations philanthropiques. 
Outre les grandes sociétés établies dans Londres et dans 
plusieurs autres grandes villes pour la destruction de la 
mendicité, pour le soulagement des pauvres, etc. ^ il 
n^y a presque pas de paroisse qui n'ait une société de 
charité^ dont les jeunes prudes et les vieilles dévotes sont 
des membres obligés. 

Mais une manière encore plus expédîtive de soula- 
ger les pauvres , un procédé qui , comme le dirait un 
partisan de la loi agraire , restitue plus promptement et 
plus directement le superflu du riche au pauvre auquel 
Il appartient , c'est Paumône qui se fait dans les rues* 
L'on ne saurait croire quelles sommes d'argent se distri- 
buent journellement aux mendians de Londres; et, ce 
^ui est plus extraordinaire dans un pays où il y a des Ipis 
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répressives de la mendicité , quelle quantité de men- 
dians on voit errer dans les rues ! 

' A la vérité , on n'est pas moins habile en Angleterre 
à éluder les lois qu'à les faire. Les dernières classes de 
la société, comme froissées plus directement par ces 
lois, ont dû faire une étude plus particulière des moyens 
par lesquels on peut se soustraire à leur effet. 

En passant un jour sur les trottoirs d' Oxford- s treet^ 
an moment où les élégantes de Londres viennent faire 
leurs achats dans les brillans magasins de cette rue cé- 
lèbre, j'aperçus un coin de rue ambulant^ (car je ne sais 
quel autre nom donner à ces gens qui se promènent , en 
portant au haut d'une longue perche , ou sur une cui- 
rasse de carton qui couvre leur dos et leur poitrine, des 
avis détaillés et imprimés engrosses lettres.... (i).) 



(i) On répète sans cesse que Vusage cle faire marcher les afficlies dans 
les mes de I ondres, tient à ce que les habitans de cette capitale sont gé- 
néralement sî occupés, qu^îls n^aaraient pas le temps de tes lire si elles 
étaient collées sur les murs ; cela peut être vrai jusqu^à un certain point ; 
toutefois la principale raison de cette coutume tient à une autre circons- 
tance. La sollicitude des propriétaires sVtend à Pextérieur de la maison , 
aussi bien qu'aux détails de Tintérieur; on sait que rien nVstplus sale et 
ne dépare davantage une façade que le tatouage des adfiches. Pour main- 
tenir sa maison propre , chaque propriétaire y fait inscrire y en grosses 
lettres, une défense d^afflchcr, et les afficheurs se tiennent pour avertis, 
parce qu^en Angleterre le droit de propriété est respecté, même parles 
individus qui n*en peuvent attendre le réciproque. Mais s*il y a queique 
maison isolée, où la terrible défense n^ait pas été inscrite , quelque mur 
iion-acbevé, (|uel(]^uc v^alissadagn provisoirei soudain les affiches le cou* 
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Le coin de me ambulant était un agent de la paroisse 
de Mary-U'Bone , et portait sur sa carapasse et sur 
son plastron un avis bien capable d^effrayer les meodiam 
qui le pouvaient lire. 

A quelques pas derrière lui , un nègre , à jambe de 
bois, saluait tous les passans, et recevait une ample re- 
celte de pennys^ de six pences et même de schillings. 

A quoi donc penses-tu , malheureux ! lui dis-je en 
m^approchant de lui pour lui donner un conseil que je 
croyais meilleur dans ce moment qu^une aumône ? Ne 
sais-tu pas à quoi tu t^ exposes en venant mendier ici? 
Regarde plutôt Favis qui est écrit sur la poitrine de cet 
homme qui s^avance vers toi : Tout mendiant surpris en 
flagrant délit dans la paroisse de Mary-le-Bone , sera ar- 
rêté y et, selon roccurence y emprisonné, fouetté ou déporté. 
Bah! me répondit le nègre en ricanant , je n^ai rien à 
craindre ; le porteui^et moi , nous sommes une paire 
d^amis, et je lui donne plus d^une prise de tabac par jour. 



Trent ey> plus grande abondance qne les lichens ne croissent snr les ro- 
chers on sur les troncs des vieux arbres. Pour garantir leur papier des 
injures des passans et des crochets des chifToniers , les afficheurs vont 
toujours ke coller le plus haut qu*îts peuvent, et ils peuvent arriver bien 
haut, car au Heu de se servir dVchelhs comme lés ndtres» ils ont d<îs 
lattes avec lesquelles ils atteignent ^ la hauteur d*un deuxième étage , 
leur manœuvre se fait avec une promptitude «^t une adresse surprenantes ; 
bien entendu queTimplimeur est obligé de suppléer, par la grosseur du 
caractère, à la distance à laquelle TaOîche se trouvera placée de Vœll du 
passant auquel elle s^adresstt. / 
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Toasne faîtes pas attention que Tavis en question ne me 
regarde pas du tout ; moi je ne mendie pas , continua-il 
ta me montrant un paquet dVIIumettes qu'il tenait à ia 
main : j'exerce une industrie , et toutes sont libres etpro*^ 
tégées en Angleterre. J^offre raa marchandise aux pas- 
sans ; et , à la difFérence de tous les autres marchands, 
les chalans qui m'en consomment le moins sont ceux 
sur lesquels je fais les plus gros bénéfices. 

C'est presque toujours d'allumettes, de rubans de 
fil, ou d'amadou , que se munissent les mendians les 
plus paresseux, pour se mettre en règle avec la loi qui 
défend la mendicité. Ceux qui sont plus actifs, ou un 
peu plus ingambes, s'arment d'un balai , et, postés aa 
/ coin des rues, ils lèvent la petite contribution volon- 
taire sur les passans pour la commodité desquels ils ont 
nettoyé l'intervalle compris entre les deux trottoirs. 

Ceux qui ont quelques tàlens capables d'amuser oa 
d'intéresser le public , n'ont besoin ni d'allumettes ni 
de balai ; un chanteur, un musicien ^ un grimacier peu-' 
vent exercer leur art dans les rues de Londres , aussi 
bien que sur un théâtre. A l'œil impartial de la loi, les 
mrtuoses sont également protégés, soit qu'ib lèvent des 
contributions en paraissant sur les planches, soit qu'ils 
en reçoivent en figurant sur le pavé. 

Parmi les artistes mendians qu'on voit dans la capir 
taie , il en est quelques-uns qui jouissent d'une célébrité 
qui ferait envie à beaucoup d'artistes plus honorables , 
et qui meurent de faim dans leurs greniers. Un manchot, 
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qui se tient orclinaîrement en face de Whiie-Hull ^ cd 
toujours entouré d'une foule de badauds qui admirent 
les ëventalls à jour et autres objets qu'il travaille avec 
une adresse prodigieuse. 

Un très-grand nombre de dessinateurs et de scribes 
(^ servent , à dcfout de toiles et de papier, des dalles 
blanches et polies qui composent les trottoirs des rues. 
Pour cela , ils se placent dans un endroit assez passager 
pour avoir un nombre suffisant de , contribuables , pas 
assez pour être exposés à voir leur ouvrage foulé aux 
pieds, et eux-mêmes obligés de céder le trottoir à là 
foule. Munis d^un assortiment de couleurs au pastel, ou 
de crayons^ ils composent quelques dessins coloriés, ou 
écrivent à rebours quelque sentence capable de piquer 
la curiosité des passans. J^ai vu un de ces individus 
vaincre cette difficulté , et buriner V Anglaise sur la 
dalle avec une perfection qui aurait défié la main du plus 
habile maître d'écriture, ou dessiner une jatte de porce- 
laine , un plat de maquereaux , une assiette garnie de 
saucisses ou de légumes , etc. , aussi bien que les plus 
habiles peintres de nature marte. 

De quelque manière que la mendicité soit exercée , 
il faut que ses profits soient bien grands , puisquMls en- 
gagent tant d^iiidivîdus à renoncer à des moyens moins 
Ignominieux de pourvoir à leur existence. On cite dans 
les annales des carrefours et des coins de rués quelques 
pauvres qui ont accumulé assez d'argent pour devenir 
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propriétaires des maisons devant lescjuelles îîs ïi-v^ieiA 
ioag-temps gueuse. 

Plusieurs balayeurs de rues qui , par suîlç d^une ©c- 
CQpation de quelques années consécutives, ^rvaieikt :atî- 
€[uis une sorte de propriété sur le pavé qulls avaient 
nettoyé , ont vendu assez cher et leur balai et le clrmt 
Je percevoir le péage volotitaire. 

Un marché de éetle nature a même donné lien à am 
procès fameux ; car «n nègre qui balaie l'entrée de Haï 
rue qui aboutit à Bla^k'FrmrS'Bridge ^ ayant Jlralle 
avec ua mendiant qui n'avait pas encore à^ éinhli&se- 
Mnent formé, et lui ayant cédé verbalement îe sien, 
moyennant une somme de vingt-cinq livres sterling qull 
reçut comptant, ii jugea à propos de revenir à la même 
place le lendemain pour recevoir les aumônes des p»ts- 
«ans , et de chasser le légitime propriétaire avec lie 
manche du balai qu'il lui avait cédé la veille , comme 
garantie du traite , et qu'il lui arracha de vive force. 

Une plainte devant les tribunaux fut la conséquence 
de cette querelle ; par malheur, il n'y avait aucun té- 
moin de visu en faveur du prétendant ; il fut débontc 
avec dépens, et le voleur conserva sa place enierta 
du droit de prescription. 

Les mendians de Londres ont, comme -ceux de louiez 
les autres capitales , et poussent encore plus loin peut- 
être, tous les vices înhérens a leur profession. Il y a Tra 
quartier, dans la cité, où se trouve le logement du pîiis 
^aad nombre , et les lieux où tous viennent se liîvrcr 
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à leurs habitudes crapuleuses. Maigre le degout qu% 
devraient inspirer, ces lieux ont attiré la curiosité de 
quelques moralistes; et plusieurs petits-maîtres n^ont 
pas dédaigné de le visiter. Uauteur de life in Londoa^ 
en a donné une description détaillée et piquante , de 
laquelle tous les théâtres ont tiré un très-grand parti 
pour égayer le public anglais , lorsqu^on a mis en scène 
les aventures des trois héros de cet^ouvrage. 

Toutefois , on se ferait une bien fausse idée de ces 
repaires, si on les croyait semblables aux analogues 
qu'on peut rencontrer dans Paris. Il y a entre les 
CouTÛUes et les mères Radis de Londres et celles dé 
Paris , toute la différence qu'il y a entre les recettes que 
font les mendians de Tune et de l'autre capitale. Logic 
tom et Jeny rencontrent dans les caves de la Cité 
Ats gueux qui mangetit des dindons à leur ordinaire, et 
qui murmurent le dimanche lorsqu'on oublie de les 
leur farcir de saucisses. Un gentleman^ qui n'est pas un 
héros de roman , mais qui a eu, comme les trois que je 
viens de nommer, le courage d'assister aux repas de ces 
épicuriens en guenilles , m'a assuré avoir entendu un 
mendiant célèbre pour le ton piteux avec lequel il sait 
exciter la commisération publique , jurer après les 
domes/içues de la maison , leur faire une scène épouvan- 
table et les menacer de sa béquille , parce qu'on avait 
oublié de mettre un citron à côté d'un plat de veau 
qu'on lui avait servi ! 
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DE QUELQUES COUTUMES. 



Then spokc wîtli censure or applauAi 
Of foreîgn customs rîtes and taws* 

Swift. 



11 n^y a pas bien long-lemps qu'un jeune homme ; 

implique dans un procès criminel , demanda le jugement 

de Dieu pour se justifier. Le tribunal , bien qu'effarou- 

ché par la singulière façon dont l'accusé prétendait 

prouver son innocence, crut cependant devoir délibérer^ 

et en compulsant les recueils de lois , il trouva qu'il y 

en avait une, non encore rapportée, laquelle permettait, 

ordonnait même le duel , comme jugement en dernier 

ressort entre un accusé et un accusateur. Toutefois , le 

duel ne fiit pas accordé, parce que, dans les archives 

de la justice , on trouva des précédens qui permettaient 

de le refuser. 

Cest presque toujours ainsi que Ton procède en 
matière d'administration et de jurisprudence. Les An- 
glais professent un si grand respect pour les lois , qu'ils 
aiment mieux les laisser tomber en désuétude lors- 
qu'elles sont impraticables y les éluder lorqu'elles soni 

»9 
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mauvaises , que de les abroger officîelletnenl. Leur ten- 
dresse pour tous les temps de l'existenGe de leur na* 
lion ,t pour les diverses périodes de son histoire, est 
poussée à un tel poînjt , qu'il ont voué un culte religieux 
à tout ce qui en iperpéiàe les souvéaii^^. les traditions 
des temps anciens, les coutumes du moyen âge , sont 
aussi respectées que les ruines des monumens gothiques. 
fis paraissent persuadés que les unes et les autres con- 
tribuent également h donner un caractère romantique 
aux mœurs et à la contrée où ils sont conservés ! 

Toutefois , ils savent respecter , en même temps, les 
drôîis d'une civilisation plus avancée, et ^rendre hom- 
ïnage aiix lumières. Les ^rmW<?/î5, habilement compulses, 
et plus habilemetot înteïpréfés, fouriiissçnt aux niagls- 
Irats le moyen de refouler peii a peu les coiïtumes 
' barbares dans le domaine exploité'par TVÀlier Scott ^t\ 
'^e mettre toutes les branches de la légîslatron anglaise 
en harmonie àviec le haut degré de perfection auquel 
plusieurs d'eiitre elles ont été portées. 

.Ainsi, par exemple, lorsqu^un mari, profitant d'une 
ancienne loi qui accordait droit de vie et de mort sur les 
femmes, ou d'une moins ancienne, qui permèttah de les 
battre avec tqutes sortes de verges , excepté une tige 
dç fer qui "sert à lispnner le charijon déterra , et qui se 
nommé pçkèr;\otSj dis je , qu'un marri s'autorîsant de 
' CCS lois , s'avise d^àssômmer sa femme à coups de bâton, 
le tribunal trouve dès précédens en vertu desquels des 
inaris uxoncïdes ont été erfvoyés à la potence. 
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^ Lorsque quelque autre , un peu moins barbare , maïs 
" presque aussi brutal , veut profiler d^une ancienne cou- 
""^ tume qui Faut orise à mener sa femme au marché, la 
^•"j corde au cou, el à l'y vendre comme une b^te de 
'^ somme, la police se saisît provisoirement du vendeur, j^ 

? de la marchandise el de racHeleur, s'il s'en pre'sente 
quelqu'un. Cette mesure n'a pas encore corrige les 
maris anglais : il ne se passe pas d'annve, el mcme de 
mois, que les papiers publics n'annoncent que, sur le 
maiThé de quelque ville ou village, les conslàbles ont 
ëtë obligés d'intervenir pour arrêter Tauteur d'un scan« 
dale aussi révoltant. 

Une loi presque aussi absurde que les deux que je 
viens dé citer, est encore plus souvent éludée, à cause 
de la fréquence des suicides en* Angleterre, et particu- 
lièrement à Londres. 

Tout individu convaincu d'avoir volontairement at- 
tenté à ses jours , est condamné à être privé de sépul- 
ture ; et tous ses biens sont confisqués au profit de l'état. 
Cette loi faite dans un temps où le fanatisme se mêlait 
dans toutes les questions de jurisprudence civile , paraît 
aujourd'hui odieuse , en ce qu^au lieu de punir un cou- 
pable, que son état de mort me ta l'abri de toute at^ 
teinte, elle ne punît réellement que sa famille, qui, 
ùuoique innocente de son crime , est condamnée à l'in- 
famie et à la misère, Aussi , soit l-épugnance d»i gouver- 
nement à faire constater la vérité d'une disposition qui 
a été souvent reprochée au peuple anglais , soit scrupult 
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de là part desjnagistrats , de punir un crime dont la ca^ 
naissance n'appartient qu'à Dieu, soît conscience deb 
part de tous les deux ^'enrichir le fisc en dépouillant 
des innocens ^ le verdict àtfelo de se n^est prononce (|De 
dans des cas extrêmement rares ; encore n^est-ce que 
contre les individus à la famille desquels il ne peut 
nuire réellement , parce quHIs appartiennent à la classe 
la plus misérable de la société. 

Voici ce qu'on lit à ce sujet, dans un recueil d'ob- 
servations sur les mœurs britanniques, qui a joui autre- 
fois d'une assez grande réputation ,. sous le titre de 
Connaisseur. Le passage que je vais citer est d'autant 
plus piquant, que ^'quoique imprimé il y a plus de 
trente a&s , il semble qu'il ait été composé tout récem- 
ment , et à l'occasion de la mort d'un ministre Ëi- 
meux» 

a £n lisant les papiers publics , un étranger pourrait 
croire que les Anglais sont le peuple le plus lunatique 
qu'il y ait au monde ! Il ne se passe pas de jour ou l'on 
apprenne que le procureur du roi ( corcner)^ a procédé 
à une enquête relativement au cadavce d'un suicide, et 
déclaré , dans le verdict , qu'il s'était donné la mort dans 
un accès d'aliénation mentale. Il faut que le public 
sache que ce n'est pas sur l'état mental du défunt que 
l'on fait une enquête , mais bien sur l'état de ses biens 
et sur la qualité de sa famille. La loi veut que le suicide 
Tolontaire et prémédité soit traité comme une brute 
et privé des homieurs de la sépulture. Cependant sof 
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. i plas de cent individus qui ont mis fin à leurs jours , je 

Pjj n'ai jamais vu cette loi mise en pratique que sur le 

^ cadavre d'un malheureux savetier qui s'était pendu dans 

^ son échoppe. Un misérable qui n'a pas laissé de quoi 

t-a P^y^r SCS funérailles , sera peut-être exclu du cimetière, 

^ tandis qu'un suicide effectué avec un pistolet riche- 

j ment monté , ou avec un poi^ard dont le manche a 

été travaillé à Paris, donne au propriétaire de ces bijoux 

le privilège d'être censé mort dans un accès d'aliénation 

mentale , et lui assure en outre un superbe mausolée dans 

l'abbaye de PFestminster , avec une longue insaipiion qui 

fera le détail de ses titres et de ses vertus^ 

Si la raison des gens éclairés détruit peu à peu dans 
ses applications ce que l'instinct du peuple anglais 
aime à conserver dans son principe , il n'en est pas de 
même d^ une foule d'autres coutumes qui ne faisant que 
rappeler au souvenir certains faits remarquables de 
l'histoire du pays , ne peuvent pas être en contradiction 
avec l'état présent de la civilisation. 

Le goût des anniversaires est poussé si loin par les 
Anglais de toutes les classes « que si ce n'était d'autres 
goûts qu'ils ont concun^emment , et qui sont un peu 
exclusifs do premier, tel que le zèle commercial, l'agri- 
culture , etc. , il n'y aurait pas de raison pour que bientôt 
les troi^ cent soixante-cinq jours de l'année ne fussent 
occupés à fêter des souvenirs historiques. A la vérité , 
les fêtes générales ne sont pas très-nombreuses ; chaque 
corpoi*ation en a de particulières, pendant lesquelles les 
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travaux des aulres corporatî(>ns ne sont pas interrompus. 
Et Ton peut dire, qu'excepté le* quarante-neaf di- 
manches , quî ^on\ des jours de repos pour tout le 
inonde, il n'y a, dans Tannée , aucun autre jour pen- 
dant lequel toutes les occupations mercantiles de FAû- I 
gleterre cessent complètement. 

D^aîlleurs , on s^arrange pour tout faire marcher de 
front ; les anniversaires des naissances , des maria- 
ges , etc. , qui sont très-exactement fêlés dans toolei 
les familles, n^empêch^nf pas le négociant d^aller à son 
comptoir, le marchand d'ouvrir sa boutique. Ce n'est 
qu'à rijeure du dîner qu'on pense à fêter ^aIlnivc^ 
saire : on se fait des cadeaux , on parle de ses projets 
pour l'avenir , on rappelle les souvenirs du passé. La 
bicire forte circule , le vin n'est pas épargné ; le pltm- 
pudding le plus cher et le plus compliqué est placé 
avec pompe au milieu de la table ; et enfin , lorsque 
les vins de desseï t sont arrivés , on fait des révérences 
très-graves à ses pareq^ quand ils sont présents ; on 
boit à leur santé , a leur bonheur, lorsqu'ils sont trop 
éloignés pour être venus prendre leur part du repas. 

La Noël ayant le double caractère de fête reli^^ieuse et 
de fête de famille, est encore plus solennellement fériée 
dans toutes les maisons, que les anniversaires des nais* 
sauces ou mariages. Elle tient , en Angleterre , de notre 
jour de l'an et de l'ancienne Epiphanie. C'est à la Noël 
que l'on réunit le plus grand nombre possible de membres 
de sa famille ) c^est le jour des cadeaux pour les enfansi 
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Pj des elrenncs pour les domestiques ; c^cst poor tout le, 
^ monde le jour des complimeiis et des fclicitatiox)ia; cis. 
^(j jour-là , il serait de mauvais ton de s'aborder, çjç^ pt^^sont 
^ de la pluie et du beau temps, ainsi quç If s Anglais \t^ 
Il fout à tous les autres jours de Tannëe. 

Je ne sais si la coutume àt&J^ékntmes fX fo poissoa 
\ d'avril doit son institution à la religion ou à quelqujQi. 
événement célèbre dans les annales de TAngleterre. Tou- 
jours est-il vi;'ai que Tune et l'autre y sont très-ex»cte- 
ment observées. Elles ont cela de con^mun , qu'on k9 
férié en intriguant ses amis et ses connaissances. IVt^is • 
à la première , on s'industrie h procurer les surprimes 
les plus agréables , tandis qu'à la seconde , on cherche 
à la causer par l^s désappointemens les plus malins. 
Le jour des Valentines, toutes les demoiselles reçoivent 
des lettres par centaines ; et dans chacune de ces lettcef 
se trouvent des cornplimens, des éloges, des dccbi'î^- 
lions d'acpour , dés demandes en mariage , le tout écrit 
sur du papier auquel tout le luxe de la peinture , de la 
découpure , de la dorure ont été prodigués. L'auteur 
de chaque lettre a le soin de déguiser son écriture , et 
par conséquent de ne jamais signer son nom, * 

Ceux qui ont été à l'école, et qui ont quelques dis- 
positions à la poésie , mettent en vers les complimens 
qu'ils ont à adresser à leurs maîtresses ; ceux qui sont 
moins heureusement organisés , les rédigent en prose; 
d'autres encore moins expeirts iQaisptlu3 v^ins, copient 
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quelques passages d'un poêle , qu'ils donnent couragea- 
fiement comme sortis de leur cerveau , ou bien se font 
alligner une douzaine de vers , par le maître d*école de la 
paroisse y ou par le marchand de chansons du quartier. 
Le jour des Valentines est le 1 7 mars ; celui du pois- 
son d'avril est comme chez nous au premier du mois 
suivant. 

Une coutume bien plus rationnelle , et qui nous sur- 
prît tien plus que les deux dont je viens dç parler , est 
celle qui porte le nom de beaiing ihe bound^ battre la 
borne. 

Gomme les paroisses ont quelquefois des privilèges 
particuliers , ou bien que tes impôts ne sont pas les 
mêmes dans deux paroisses voisines, les babitans, aussi 
bien que les administrateurs de chacune, ont inte'rèt 
à ce que les limites soient exactement connues et mar- 
quées ; c'est pour obtenir ce résultat , que l'on a insti- 
tué la cérémonie de faire battre les bornes frontières 
par les enfans qui sont élevés aux frais de la paroisse. 

Au 25 mai , l'on ne peut pas faire cinquante pas dans 
les rues de Londres , sans rencontrer un bataillon d'éco- 
liers armés àt gaules ^ précédés du bedeau^ du sacris- 
tain, et accompagnés par hes administrateurs et les autres 
officiers de la paroisse. Arrivée devant la borne , toute 
la petite armée s'en approche, et , à un signal donné par 
le bedeau, inille«coups de gaules pleuvenl sur la pierre. 
Les baguettes se brisent ^ les enfaas crient trois, oa 
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quatre fois houra ! et se remettent en rang pour aller 
faire ailleurs k même manœuvre. Dans les campagnes , 
cette cérémonie se fait encore avec plus de pompe. Les 
limites des propriétés particulières ont besoin d'être 
tftablies d^une manière encore plus incontestable ; d^ail- 
leurs , le zèle d'un individu , seul intéressé , est toujours 
plus actif que celui d'une corporation. Aussi, le seigneur 
du terrain dont il est question de faire reconaître chaque 
année les limites , ne se contente pas de les faire battre 
à coups de gaules. Il donne une pièce de monnaie à cha- 
cun des enfans, et ensuite les régale d'un petit repas, où 
ils boivent à la santé du seigneuf et à la conservation 
de ses propriétés. 

Avec une pareille coutume , il est bien évident 
qu'aucune usurpation ne peut avoir lieu de la part des 
voisins. Si quelque contestation s'élevait relativement 
aux anciennes limites , mille témoins de tout âge vien- 
draient se joindre aux traditions les plus reculées pour 
résoudre promptement la difficulté. ^ 

Ici, l'intérêt privé est d'accord avec l'intérêt public ; 
mais il en est tout autrement d'une autre coutume qui 
s^xerce au profit du collège à' Eaton, Eaton est une 
petite ville sur la route de Londres à fVindsor. A un 
certain jour de l'année, les élèves de son collège ont le 
droit d'arrêter toutes les voitures qui passent , et de se 
faire payer une contribution par les personnes qui sont 
dedans. Il ne faut pas croire que* ce soit comme un tum-- 
pikê (barrière), qu'on établit momentanément en ce 
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lieu, et dont les receveurs soQt les enfens du collège; oq 
n^est pas quitte enva^ eux à aussi Imnci marché ^^eavers 
lies receveurs de iimipikê ordi&alres. Il faut leur doMier 
nue somme asses forte ; safus cela , ils oût, }e crois, le droit 
de prendre ce qui est le plus à leur couvenanoe d^ans U 
Toiture ou dans réquipement des voyageurs. Ce sio^ 
gulier privilège dure depuis le matin jusqu^au soir, et 
fournit ordinairement des sommes considérables qui sasi 
employées à Tentretien du collège. U doit êt4X curieux 
d'entendre les régens de cette institution prêcher le res- 
pect de la propriété à des élèves qu^iU mènent une fbi^ 
Van détrousser les voij^ageurs sur un grand chemin. 

D'après le respect qu'on a pour les coutumes , lors- 
qu'elles ont été instituées pai' des particuliers , ou 
même lorsque leur origine est inconnue , on peut 
juger de celui qu'on professe pour les fêtes qui perpé- 
tuent la mémoire d'un événement relatif à la vie des 
souverains de TÂngleterre , ou des époques les plus 
glorieuses de la nation ! 

Pendant que la famille de Charles V^ fuyait les pour- 
suites des républicains , qui le tenaient lui-même pri- 
sonnier, mi de ses enfans, qui régna plus tard souslo 
nom de Charles II , fut sur le point df tomber enti*e 1^ 
nains des soldats qu'on avait envoyés à $a recherche. 

Étant à pied , et n'espérant pas pouvoir aller plus 
vite qu'eux , il aima mieux se cacher et les laisser passev 
près de lui. U était dans une foret de chênes \ ii en aper* 
i^t 4in qui étfiit ^m. tpijiffu (^ h* autres \ il ihqiiU 
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dessus, et se blottit an milieu du feuillage. Les soldats 
arrivèrent , et s^arrétèrent précisément sous cet arbre 
pour prendre un repas et se reposer quelques iustans. 
Xe prince entendit leur conversation , et ayant appris^ 
de la manière la plus officielle , quelle était la direction 
dans, laquelle on se pi^posait de le poursuivre , il ga- 
gna la direction toute opposée aussitôt que les soldats 
furent partis. 

Le chêne sauva donc les jours d^un prince qui fut 
depuis roi d'Angleterre ; les Anglais ont institué une 
fête pour témoigner leur reconnaissance à cet arbre. 
Tous les ans, au 28 mai, les chevaux de toutes les voi- 
tures publiques et particulières , ont la tcte ornée de 
branches de chêne. Les véritables yo^w buïl en portent 
quelques feuilles à leur chapeau ; les mendians en portent 
un bouquet à la main ; les marchands ambulans en font 
dorer quelques feuilles que les mères s'empressent 
d'acheter pour en faire cadeau à leurs enfans, et leur 
apprendre Faventure miraculeuse des soldats et du roi 
Charles IL 

On sait quelle fête Henri MIT institua pour solen- 
niser la séparation de Téglise anglicane d^avec celle de 
Rome. Elle a été scrupuleusement observée long-temps 
après la mort de ce roi , et même après rexlinction des 
querelles religieuses qui ont plus tard agité l'Angleterre 
€t l'Ecosse. 

Elle durait encore h Tcpoque de la formation dû 
royaume uni , et ce n'est que par déférence pour les. 
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catholiques irlandais , que le gouverncmenl prit soin àt 
la faire tomber en désuétude. Je ne sais s'il y a com- 
plètement réussi : je ne serais pas étonné d'apprendre 
que, dans certains comtés, les paysans S" assemblent en- 
core une fois tous les ans, pour faire un feu de joie, cl 
brûler , en grande cérémonie , un mannequin décoré 
d'une triple couronne. 

L'anniversaire de la découverte de la conspiration 
des poudres est encore aujourd'hui fêtée de cette ma- 
nière. Tous les ans on brûle dans les rues Féffigie des 
conspirateurs. 

Une bataille que les Anglais regardent comme la plus 
glorieuse pour leurs armes, et du gain de laquelle ils 
ont certainement tiré des avantages incalculables, a fait 
instituer un usage que l'on peut regarder déjà comme 
définitivement établi , parce qu'il a été mis en pratique 
plus de fois qu'il n'en faut pour constituer la pres^ 
cripiion. 

Tous les ans , au i8 juin, tous les soldats et les offi- 
ciers de service à Londres, comme dans toutes les 
autres garnisons , mettent du laurier à leurs chapeaux. 
11 y a partout où la chose est possible , parade et revue 
extraordinaire. Le général qui gagna la bataille fameuse 
(après sa mort, le grand maître de l'artillerie aura à 
remplir les mêmes fonctions) ainsi que le commandant 
en chef de l'armée, tiennent chacun un lever extraor* 
dinaire. 
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lif soir'i ce dernier assiste à un gtand repas qui eal 
âonné par le général aax officiers les plus distingués 
de Tannée. Ce repas est lui-même une représentation al- 
légorique de la bataille : les pièces de viande y le gibier 
quadrupède etc, représentent la cavalerie; les oiseaux 
représentent Tinfanterie; les pâtés et les tourtes sont 
des forteresses ou des batteries. Le laurier fourni par les 
scbakos des soldats qui ont monté une garde d'honneur 
à la porte de la maison où le festin a lieu , est employé 
à parfumer un immense plat de crème ; (car cVst de 
laurier-cerise que les Anglais se servent en guise de 
laurier de victoire. ) Cette crème , ainsi que les vins qui 
circulent sur la table , représentent les ruisseaux ^ les 
lacs ou les rivières qu^on a eu à franchir sur le champ 
de bataille. ' 

A la fin du repas , la victoire est toujours aux An-? 
glais. 11 est bien évident que des guerriers, ayant bon 
appétit et armés de couteaux et de fourchettes , doivent 
toujours rester maîtres du champ de bataille ^ et anéantir 
les ennemis qui osent s'y présenter. 

L'anniversaire du i8 juin sera, selon toute apparence j 
fériée dans tons les siècles futurs de Tempire Britanni- 
que : outre les souvenirs qu'il réveille y il fournit à Pélite 
de Tarmée Foccasion de signaler sa vaillance gastrono- 
mique. Celle-ci a l'avantage d'être toujours à l'abri des 
chances qui faillirent deconveilir l'anniversaire glorieux 
ea un anniversaire de désolation et de deuil. Le succès 
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est indépendant da génie du général qui commandera 
les manœuvres. Il est assuré pour jamais , quand même 
le héros de Waferloo aurait pour successeurs dans la 
grande maîtrise de l'artillerie des héros de ffa/wvre oa 
de ff^alcheren! 
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SUH XES. PARIS ET LES COURSES 

DE CHEVAUX. 



. 4 . . And there were scroral oficrcîd any l>ct 
4)r that he ^ould or ihat, lie '«roulai not coom; 
•Formostmço (*tîlli>y laiUBgr-endered^afgcr}^ 
Will back thelr own opinions vrith a wag«r« 

Lord Byaon. 



-^ La manie de paner sur tout est un trait que Pon a 
remarqué depuis long-temps dans le icaractèi^eidès An- 
glatsrll est a^èfe «ingulier <|ti^uïie nation qui «e pique 
•âe raisotfflieiir Wr ^totft , ^ qui , îl faut 6n coi^venir , a 
prodûit^ti i^nd pjCHnbre de bons raisonneurs, suit 
si -apte à'Cotiper court àtotttes les discussions , enappe* 
iatit lé hasard au sedours de la dialectique ! 

Quelle 4fihn ^soit la càuse , le fait est constant. La 
canaille parie des schillings sur le résultat d^un com- 
if&t à «oâps de poings entre deux.pôitefaix. Les oisifs 
4qui îse ^pi^omènent sur les ports , et qui , comme on le 
'^t ^paiNTois à Paris , «^amusent à regarder nager les 
cf^ens ou les kommés qui sont tombés dans >Ia rivière ^ 
"patdient-quUls se noieront ou qu'ils se sauveront. 
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Les spéculateurs de la bourse , qui deviennent poll^ 
tiques à force d'observer Tinfluence des menées diplo- 1 
matiques sur le cours d^ la rente , fout dés paris poor 
la paix ou la guerre. Un de ces messieurs avait parié, il 
y a dix mois , une somme très-considérable , quVvant 
quarante jours , les Cosaques déjeuneraient au sérail de 
Constantinople avec les femmes du Grand-Turc. Il est 
inutile de dire que ses adversaires ont gagné leur pari. 

Les diplomates eux-mêmes , malgré Textrême résem 
à laquelle leurs fonctions les obligent , n'ont pas tou- 
jours résisté au désir de faire des paris sur les affaires 
des cours auprès desquelles ils étaient accrédités. On 
se souvient encore de ce lord qui était ambassadeur en 
France pendant la maladie de Louis XY , et qui , comme 
Je dit Voltaire, paria , ^^Zi)/! le géme de sa naito», que 
le roi ne s^en relèverait pas. 

Pour satisfaire leur goût favori , il a falja que les 
'Anglais s'indiistriasse^t à trouver des évinemetis dont 
la chance douteuse pût offrir un appât égal à la <^upidité 
des deux partenaires. Si ce n^est pas à cela que s(mt 
dues les courses de chevaux , la manie de p^ier à dit- 
moins trouvé y dans cette institution , un de ses princi- 
paux alimens. 

Comme les idées mères sur lesquelles repose une 
mode sont bientôt décomposées dans toutes ks nuances 
dont elles sont susceptibles , il en est résulté qu^après 
avoir fait des paris sur les courses des chevaux Von a 
imagmé de faire courir pour le même objet des kom^ 
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mes , des chiens et d^autres animaax. Après avoir fait 
lutter ceox-Ià en vitesse, on en a fait lutter certains au^* 
très en force , afin d^avoir occasion de parier sur le ré- 
sultat du combat. De là viennent les combats à coaps de 
poings entre les boxeurs , à coups de bec et de griffes 
entre les coqs. 

Dans un pays où la marine est en si grand bonnear ^ 
les naumachieS'Ont dû être employées de bonne heure à 

servir le goût des paris Dans la plupait des ports 

d'eau douce ou d'eau salée , c'est-à-dire , le long des 
rivières et de la mer, il y a, tous les ans, des courses de 
bateaux , qui donnent un prix aux rameurs les plus ha- 
biles , et font gagner beaucoup d'argent aux parieurs 
qui se sont d'avance déclarés en leur faveur. 

Par un abus dont la langue anglaise oSre d^autres 
exemples , on a étendu aux naumacfaies le mot par lequel 
tm désigne les courses des chevaux ; et cbmme là ce mot 
ëtait déjà détourné de son acception primitive , il eu est 
fésalté que les naumachies >semUent destinées à mettre 
en évidence la race des rameurs, ou , ce qui est plus ridi- 
tnile encore , celle des bateaux qu'ils conduisent^ En 
effet , le mot race prouve évidemment que l'épreuve 
annuelle à laquelle les chevaux sont appelés , est princi- 
palement destinée à perfectionner les races en accordant 
des prix aux individus qui en sont descendus et qui 
doivent les propager. 

Les princes , les pairs , les négocians retirés des affai-i 
ws , les enfans de famille ^ les petits maîtres , et en géné^ 
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rai, toute la classe des oisifs , tels sont en Angleterre les 
_/tbampioDS du pari. Quelques iadividus tirés de ces di- 
verses classes se sont fait une réputation qui pounait 
bien Içs empêcher un jour de poursuivre leurs gouls. 
Personne n^osera plus parier contre txï% , si IJon &^ap- 
perçoit une fois que le sort les favorise sans cesse. 

Avant d^etre un des plus heureux parieurs , le capi- 
taine Barclay était un des plus intrépides» Mon-seuk- 
ment il était habile à prévoir les chances du sol^t , xm 
encore il était ingénieux à créer de^ bases de pari. Cest 
lui qui e.ut F idée originale de mettre aux prises k ti- 
tesse d^up cheval avec la lenteur dW limaçon* Il pana 
qu^un de ses palfreniers parcourait à cheval vii^t-quatie 
milles en moins de temps qu^un limaçon^ n^ea mettrait 
à parcourir, le même nombre de piMK^es sur un pavé 
saupoudré de sucre. ^ 

Après avoir eu des idées neuves et heureuses ^ il %^ 
quelquefois chargé de les mettre lui-oaeme à exécution, 
dernièrement toute l'Angleterre a été tenue ^a.éveiU 
Foccasion d^un pari dont il était inventeur et acteur; il 
s'était engagé à parcourir à pied looo milles dans un 
égal nombre d'heures , en ne faisait jamais plus d'an 
mille par heure. 

Comme l'exécution de cette entreprise dura plus d'oQ 
mois, tous les amateurs du pari eurent le temps de 
prendre parti pour ou contre le capitaine Barclaj, 

Fiien n'est plus aisé que de parcourir un mille en 
une heure ; mais si l'on réfléchit que le héros, ne poft- 
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^ Yait jamais prendre un repos suffisant , puisqae la nuit 
comme le jour , un mille devait être parcouru k ehaque 
' f heure , on ne sera pas ëtonné d'apprendre que , durant 
les deux dernières semaines , il eut les jambes extrême^'. 
' ment enflées , ensuite une fièvue très - forte , et qn^une 
* maladie grave TobKgea à garder le lit plusieurs mois 
après qu'il eut gagné son pari; > < i 

Avant cette extravagance , Barclay était connu pour 
tin des plus infatigables marcheurs; il avait accom- 
pagné dans leurs /^ram^/tigK/i?^ plusieurs individus qur 
sont allés à pied de Calcutta à Saint - Pétersboiirg , ou 
de Calais à Ârchangel ! 

Par un hasard assez singulier, ou peut-être en vertu 
du respect qu'il doit professer pour un organe qui lui 
a donné tant de célébrité , Barclay a pris pour maîtresse 
une actrice de Coçeni-^GardeÀ dont le nom est Fùbt, ce 
qui veut dire pied. 

De toutes les basés dont les Anglais se sont servis 
pour établir des paris, les courses de chevaux ont tou-« 
jours été les plus en honneur. Ce sont elles qui ruinent 
ou enrichissent annuellement le plus grand nombre de 
parieurs , et les parieurs les plus illustres. 

Outre Tavantagc qu'elles ont de faire ainsi circuler 
les fortunes , elles ont celui d'améliorer le^ races de che- 
vaux. 

Si le goût des paris est aussi ancien en Angleterre - 
que celui des chevaux, il est probable qu'il remonte 
aux temps les plus reculés des annales de ce pays. Du 
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temps des Saxons , et même avaot qu'ils regna£(^eBt iaiA 
le midi de la Grande-Bretagne , il existait une fête an-^ 
nuellé en rhonneur des cheyaux; ce jour-là , on allait 
dessiner une figure colossale de cet animal sur la teire 
inculte et crayeuse qui recouvre certaines collines. Les 
dimensions de la figure, sa position sur un lieu éleve^ et 
la couleur particulière du sol la faisaient apperceroir 
à une très-grande distance. 

Plusieurs de ces dessins existent encore dans quelques 
comtés , et les habitans vont, à chaque anniversaire, ar- 
racher en grande pompe le gazon et les autres plantes 
que peuvent avoir crû sur le^terrein qu'ils occupent. 

Depuis que le luxe des équipages et la nécessité 
d^avoir de grandes armées ont fait sentir l'avantage des 
bons chevaux , les Anglais ont trouvé de nouveaux mo- 
tîfs pour donner un soin tout particulier à leurs haras. 
On s'est servi pour les peifectionner d'un moyen qui 
fait ordinairement dégénérer la race de certains ani- 
maux bipèdes : on a donné aux chevaux tout les avan^ 
tages les plus raffinés de la iable et du logement , et Ton 
a créé en leur faveur une noblesse héréditaire. 

Un livre très - répandu , et qui se réimprime tous les 
ans ,' renferme l'histoire et la généalogie des chevaux ce- 
lèbres des trois royaumes. On y voit le nom, la taille, la 
couleur et les signes particuliers de chacun, lé nom de ses 
ayeux , et de la désignation de toute sa progéniture « les 
courses dans lesquelles il s'est distingué , 4e nombre de . 
pieds de terrain qu'il firanchissait à chaque enjanibée de ; 
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galop, Ié& sommes d^argent qu^il &t gagner /etc. 
, Le livre en question donne encore, comme les autres 
annuaires nobiliaires, Tétat exact des i*evolutions qui se 
sont opérées dans le personnel de la race. 

L'éducation des chevaux anglais, en général , et par*- 
tîculièrement celle des individus inscrits dans le fameux 
annuaire, est tout-à-fait digne de la sollicitude que leurs 
maîtres. ressentent pour eux. Us sont si bien traités sous 
,tous les rapports, que, du moment qu'ils ont quitté le 
sol britannique , ils sont souvent en proie à la maladie 
du pap, c'est-à-dire pour parler sans métaphore, qu^ib 
dépérissent ou meurent faute d'avoir les soins assidus et 
les excellentes rations qu'ils avaient dans leur pays natal. 
I^es palfreniers du continent sont loin de Fhabileté de 
ceux de l'Angleterre; et les fatigues de la guerre ont 
presque toujours empêché les cavaliers de l'armée an- 
glaise de donner à leurs chevaux les soins qu'ils leqr 
prodiguent (piand ils sont en garnison dans leur île. 

Pour compléter ce que j'avais à dire sur les chevaux 
et les paris, je dois raconter de quelle manière se font 
les courses. Afin d'avoir mes idées plus fraîches à 
ce sujet, j'avais foi-mé le projet d'aller voir celle 
A^Epsmn , lorsque le lieutenant Goodandrough vînt 
m'annoncer qu'il se chargerait pour moi de ce soin. Il 
ine dit que , pour me rendre deux services à la fois , il 
voulait emmener avec lui le baron de Flan , prétendant 
ni'épargncr ainsi le souci de le conduire moi-même i 
Epsom , et celui de faire le récit de celte fête célèbre. 
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." QaoiqaMl ait une écriture anglaise,, Goodandroogji 
écrit Aonvent d^nne mamère ladéchifiGrable. Plus ]ûm 
■àt, i^ofiter de Finspiration dn momeut que de fm 
une œuvre correcte , il griffonne partout où il se troavf ^ 
mr une borne , snr Timpëriale d'une Toiture , sur une 
iaUe. d^auberge , ou sur les acajoux d'un salon ; il se 
tsert', pour écrire , de la première chose qui lui lombe 
Boœ la main ; un crayon de carnet , une plnrae de ca- 
baret , les feuillets d'un livre , les marges d'une lettre , 
ies blancs de tous les papiers qui se rencontrent dans 
fées poches ; tout lui est bon. 

Le chapitre qu'il m'envoya le lendemain avait élt 
.composé de cette manière ; il était écrit sur une doa- 
«tine de diiffons : je ne me vante pas de l'aToir tradut 
iittéralement. 
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EPSOM-RACES. 
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QttVfitH^ qne c^edt qii^ua homme riche qpi n'a pas^ 
le g&ài ée la campagne ? Qu'est-^ce que c'est qu'un; 
homme, haut ^e six pieds , qui ne marche pas mieux 
qu'une petite maîtresse ? Qu'est-ce que c'est , en un 
mot , q^e votre ami le baron de F^n ! 

Je vais l'éveiller à cinq heures du majtin, afin de lui 
faire éviter la poussière ; il a toutes les peines du monde 
à s'an^aober du Ut ! le ras$ure qu'Bpsom h'estqu'à une 
portée de eanon de Londres ; il prétend que je l'aï 
trompé; il le plaint qu'il meurt de faim et de fatigue , 
parce qu'après avoir marché quatre petites heures de 
mon peiii pas , nous ne sommes pas encore arrivés an 
but de notre promenade. 

Je crok , Dieu me pardonne , que j'aurais été obligé 
de Fs^ndoaner sur une borne ou dans un Yossé , si le 
mouvement , qpà devenait de plus en plus actif sur ia 
route , ne lui eàt rendu la vigueur et le caractère digne 
d'un hemme qui a eu l'avantage d'être élevé loin de l'air 
empesté des villes ! De flan oublia la faip et la fatigue ^, 
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en voyant les équipages qui arrivaient }k la file » et loi 
donnaient un avant-goût du magnifique spectacle qui 
nous attendait. 

^enrageais en arrivant à Epsom. Des moscadios, 
qui étaient partis de Londres beaucoup plus tard que 
nous y nous avaient pourtant nlevancés ! A la vérité , ib 
avaient fait la route ea iilbUry^ en voiture à quatre oa 
à six chevaux. 

J^enrageai bien autrement, quand je vis le triste 
4é}euner ;qoVn nous. servit, et que je laissai dévoter 
presqu entièrement ,au baron. Le beurre était rance , 
les itiofiines moi&ies , le café détestable. Le sabbat, aa 
ipailiçu duqpel uqu» prîmes notre repas , était encore 
pire. Cinquante voix hurlaient , braillaient , juraient 
]^ur deiïiander la même chose. . 

Les fenêtres ouvertes du. taudis nous exposaient en 
plein à la risée des passans qui encombraient la route. 
L^un nous faisait une grimace , Tautre nom souhaitait 
bon appétit ; les dames , qui passaient fl^ calèche , 
nous envoyaient des regards méprisans ; leurs cochers , 
plus imp^rtinens encore , péchaient ^ la ligne avec leur 
fouet dans les bols qui contenaient notre café. 

Outré d^une pareille insulte, je jetai. ma tasse. an 
nez du faqifin qui se Tétait permise ; et comme de rai- 
son , la liqpeur fit une carte géographùjue sur sa livrée 
blanche. Cela fera yendi*e quelques années de drap de 
plus, et j'aurai avalé de moins une tassé de. mauvais 
^é : ail for the best ! 
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Le baron s^apprétait à se fâcher encore , lors<}uHl 
Vaperçut que nous avions à marcher quelques milles de 
plus , pour arriver à Tendroit où la coursé devait avoir 
Ueu.Sans m^nquiëter de ses doléances, je courus plus 
mit que les allumeurs de lanternes, qui heurtent queU 
quefioîs les épaules des passans avec leurs échelles, et 
il fallut bien qu^il me Suivît. Il était temps d^arriver; 
il était près de midi : quelques minutes plus tard , la 
iBoni^se allait commencer sans nous ! 

L'hjpodrome d^Epsom est situé près de la grande 
route de Londres à Portsmouth ; c^est «une grande 
plaine , légèrement bombée vers le milieu: Le coup- 
il^ceil qu^elle offrit , quand nous y arrivâmes , dut être 
enchanteur pour Tœil du baron. Assurément il n^avait 
jamais vu , en France , une pareille collection de 
beaux équipages et de beaux chevaux. Les hommes 
et les femmes , dans les plus élégantes toilettes de 
H^atin, étaient réunis au nombre de phis de cinquante 
mille; 

A Tendroit d^où les chevaux devaient s^élancer dans 
la lire, on avait disposé deux rangées de tentes , riche^ 
ment décorées et pavoisées de drapeaux de mille cou- 
leurs , ainsi qu^on le fait toujours dans les fêtes an- 
fflaises* 

Nous nous postâmes sur Féminence dont j^ai déjà 
parlé, et d^ou nous pouvions tout voir autour de nous, 
comme dans un panoraYna. 

De r Flan cherchait en vain cette gravité et ce flegme 
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qu'oo regarde ptrt^ut connoé lie csnclère; «Bsentîel de 
Dotre natioQ* Si ceux qui nom root prêté, ont pré- 
teiidu &ire , jfs^Aàt y YéUg^ de notre bonsens , ils nou$ 
oat &it trop d^bono^ur ; sUU ont voulu insinuer que 
nous ne goûtions jamni^ les plaisirs dont nous sommes 
pourtant si avides , ils nous ont calomnies. Que h$ 
ëtraogers qui se trompepi; ainsi, ou qui cherchent à 
égarer ropinion publiqi^ sur notre conipte , aittest 
voir, un dimanche, les. troupes dk fous et de follet 
qui dégringolent la colline de Kensiugtm-CranienSj en 
déchirant les .basques des habits et les pans dei 
robes ; ou plutôt , qu^ils vieimeM assister aux coiûrses 
àiEpsom ! 

Le luouvementle plus aetif, làgaîlëkpInsbxiijaBte 
régnaient autour de nous. Des groupes de cai^iersfai^ 
i^ûeust des évolutions dans tous les sens ; quelquesrum 
^^ëtaient serrés auprès de la place que nous occupions, 
et paraissaient prendre un intérêt trèsr-vif au spectade 
qui allait commencer. Je fis remarquer au baron que 
c^étaient les parieurs les plus renommés de Londres 
qui étaient venus pour se livrer à leur goût favori. 

Presqne tous avaient à côté d^eux des jokeis q^Asa 
-palefreniet^ qui , par leur longue habitude des courses 
et du maniement des chevaux , pouvaient les conseilicy: 
avantageusement pour les chances des pans. 

A r instant où la première course commença , toute 
la plaine parut agitée par l'élati d^une vive allégresse : 
\tài hoaunes éleviiient en Fair leurs chapeaux ; les 
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ddmes agitaient leurs schals ou leurs mouchoirs ; estaient 
des cris de joie , des murmures de curiosité ! Les cavar^ 
liers qui avaient fait des paris s^empressaient de tour- 
ner autour de réminence , afin de suivre de Toeil les 
progrès des chevaux qu^on avait lancés dans la lice. Les 
rubans, lés étoffes de diverses couleurs et les autres 
omemens qui composaient la toilette des dames , fai- 
saient ressembler toutes les voitures à d^mmenses vases 
àt fleurs légèrement agitées par le vent, 

iLe baron admira avec quelle adresse on gouverne 
les chevaux qui disputent les prix. Au lieu de les fati- 
guer de prime abord , en les laissant courir de toutes 
leurs forces, on les retient, et on ne les abandonne 
enfin à leur ardeur que lorsquMls sont à plus de , la 
moitié du chemin qu^ils ont à parcourir. L'espace total 
peut avoir une longueur de deux milks; ce fut à la der- 
nière moitié du second , que les jokeis mirent en œuvre 
tous les secrets de leur art , pour tirer le plus grand 
parti possible de la vigueur des coursiers qu'ils monr 
taient. Comment Thomme et k bête peuvent-ils res- 
pirer ? C'est ce que j'ai peine à comprendre ! Certes , 
les vents sont des rosses pour la vitesse, en compa- 
raison des chevaux anglais ! Que dirais-je , si j'avais 
à les mettre en jpàrallèle avec Içs chevaux des autres 
pays ? 



Non-seulement ils sont impétueux , mais encore ils 
sont dociles et s'arrêtent aussitôt que le cavalier le juge 
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convenable. Une fob le bot atteint /ils se lajssint 

enfermer sans opposer la moindre résistance. 

Il ne faut pas moins que. cette extrême habileté des 
jokeis pour éviter les accidens au milieu d^une foule 
si compacte et si nombreuse ! La lice n^étant pas bordée 
de barrières , tous les spectateurs Fencombrent, et né 
pensent à se ranger , que quand les chevaux arrivent 
près d^eux. La meilleure police ne parviendrait pas ^ 
changer cette habitude : le peuple souverain ain^e la 
liberté jusqu^à la licence. 

J'avais entendu parler souvent de Thabileté des filons 
d^Ângleterre. En rentrant chez moi , je m'étais aperça 
quelquefois que mes poches avaient été débarrassées 
d'un mouchoir ou d'une paire de .gants ; j'avais mieux 
aimé accuser le hasard q«e de soupçonner en masse mes 
compatriotes. Loin de prendre garde à mes autres ob- 
jets , je me disais , comme Nelson : A la garde de Dieu ! 
et je laissais mes goussets ouverts, et j'avais un ruban 
de montre long d'une demi-aune , qui me battait sur la 
cuisse. « 

Je voulus jouer avec le ruban , après avoir fait quel- 
ques tours dans la foule , et ma main ne rencontra plus 
lîen. à la place qu'il occupait. Si j^avais été en la 
compagnie des femmes, jç concevrais qu'une d'elles se 
fut amourachée de mon ruban;. mais il n'y avait que 
des hommes partout où je suis passé : il est vrai qu# 
celui qui en a eu fantaisie , a pris en même tempis la 
montre à laquelle il était attaché. 
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Il fâtidra donc demander Theure au baron ! il n\ 
pas perdu sa montre /lui ; et si nous revenons à Lon- 
dres à pied^ il ne manquera pas de la tirer vingt 
fois pour me dire : II j a quatre heures que nous mar^ 
chons, quand arriverons -nous? Il n^a pas perdu sa 
montre , le bourreau ! car elle est suspendue par une 
chaîne de sûreté\ et il avait pris la précaution de n^ea 
pas laisser sortir le ruban. Ces Français aiment mieux 
soupçonner tous leurs voisins indistinctement que de 
faille à Toptimisme le plus léger sacrifice ! Que deviens 
draijRit pourtant les filous , si , dans un pays où on les 
laisse libres , les bourses et tous les bijoux se trouvaient 
enchaînes? 

Je me consolai de ma perte, en reportant mes re*> 
gards vers Tarène oii de nouvelles courses avaient lieu 
dans ce moment. Un cheval, appartenant au duc d'York, 
avait déjà fait gagner à son 'maître une vingtaine de 
mille livres sterling ; le prince en gagna presque autant, 
ou le même jour, ouïes jours suivans, en faisant de 
nouveaux paris. Quand on eut cesse de faire courir de$ 
chevaux, on termina la fête , comme cela se pratique 
presque toujours , en faisant lutter des boxeurs. 

•Ce n^étaient pas des boxeurs de la première force; 
ceux-là sont réservés pour de plus grandes occasions ; 
des hommes*qui ont une grande célébrité ne consenti- 
raient pas à être employés comme accessoires dans une 
fcte. Lorsqu'un combat doit avoir lieu entre deux ath- 
lètes vraiment supérieurs ^ on dresse une arène tout ex^ 
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près pour eux ; et la foule s'y porte en aussi grande 
abondance , et les paris s'y font à des taux aussi élt^k 
qu'aux courses ^Epsom et de NewmatkeU . 

ÎDîeu merci, l'on n^accusera pas notre nation d'être 
inférieure aux Romaiûs ! Ceux-ci faisaient autant de 
c^s d'un gladiateur que d'un ours ou d'un tigre : non^', 
nous estimoits les boxeurs à l'égal des meilleurs cheyaux! 

Le chemin était si poudreux, quand nous voulûmes 
partir, que je fus obligé de consentir à monter surnh 
des premiers stages que nous rencontrâmes; lâais comme 
j'aime encore plus l'air que je ne crains la poussière, 
je me plaçai outside , et je fis asseoir le baron à côté de 
moi. Je croîs que la route eût été un peu périlleuse pont 
des piétons. Les voitures y roulaient en si grand nom- 
bre, et avec une telle vitesse, qu'on était exposé à être 
écrasé avant d'avoir entendu le gare. 

De Flan ne pouvait comprendre comment tous ces 
équipages pouvaient voyager sans encombre ; il en pas- 
sait quelquefois trois de front sur une route fort étroite, 
et cependant aucun n'était accroché. Mais les cochers 
anglais sont si habiles, qu'ils connaissent, à l'épaisseur 
d'un cheveu près , comme ils le disent , la portée de leur 
essieu. 

Bien que toutes les voitures eussent la même appa- 
rence, à cause de la manière élégante dont elles sont 
construites et attelées, le baron, qui paraît se connaître 
, en armoiries , observait soigneusement les écussons , et 
distinguait ainsi les équipages de louage, de ceux de 



:D1# tONDRES. 3l9 

là ûobltsste OU des princes. Sans cette précaution dti 
durait commis les plus étranges méprises. Un membre 
àt lai famille rôyak n'avait qu'une voiture à deux che- 
vaux ; un duc d'une famille française avait un équipage 
à quatre ; tt un danseur de Topera se pavanait dans un 
iandau élégant traîné par six superbes chevaux. 

La poussière du grand chemin eut bientôt nivelé 
toutes ces inégalités : les voitures, les chevaux , les houpr 
mes et les dames , tout fut recouvert d'une couche grise 
uniforme V 8ou$ laquelle disparurent toutes les différen- 
ceade condition; et quand, en approchant de Londres , 
nous traversâmes quelques villages, les gens qui se 
mettaient aux fenêtres pour nous voir passer , regar- 
daient avec autant d^ntérêt les honnêtes gens qui rem- 
plissaient les stages , que les grands seigneurs ou les 
histrions qui passaient en équipages plus somptueux. 

Chaque comté en Angleterre a ses courses de che- 
vaux ; mais celles d^Epsom , de Newmarket , iHAscot , 
dUEgham^ de Doncasiery à^York^ et de quelques autres 
pays , sont regardées comme les plus célèbres , tant à 
cause des chevaux qu'on y voit lutter, que par rapport 
à la fojale de gens a la mode qu'elles attirent. 

Quant aux chevaux , excepté deux ou trois qui sont 
d'une vitesse sans pareille , tous les autres peuvent être 
regardés comme d'une égale vigueur. Tous courent 
bien et longtemps ; tous sont dignes de leur réputation. 

Après avoir secoué la poussière que nous avions ra- 
massée durant notre «ipursion , et avoir pris un repas 
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capable de réparer la mauvaise chère d'Ëpsom, je menai 
le baron faire un tour dans Oxford et BondSireet: un 
peu d'exercice fait mieux dormir i quand on le . prend 
.ayant d'aller au lit. 

En passant dans Sainte James '^ Street^ je reconnus 
devant Saini'JameS'Coffee'house y plusieurs des équi- 
pages que nous avions vus à Epsom : leurs maîtres al- 
laient poursuivre à un autre jeu les chances heureuses 
qu'ils avaient eues dans les paris , ou bien allaient es^ 
sajer de réparer les pertes qu'ils y avaient faites^ 
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ANECDOTES, OU CHAPITRE DES ON DIT. 



On rit, on jase, on mëdîtdu prochaine 

I^VOLTAIWïé 



3e reçus la visite an lieutenant Goodiandrough ; 
quelques jours après qu'il m'eût envoyé sa relatiou 
des coursés d'Epsorii î « Eh bien ! me dît-îl , en arpentant 
ma chambre à grands paâ , j'espère que si le chapitre que 
j'ai fait pour Votre livre n'en est pas le meilleur, il ca 
sera au moins le plus impartial ^ et celui de tous qui 
sera fait le plus en connaissance de cause. Comment 
l'avcz-vous trouvé ? — 11 est horriblement barbouillé^ 
— Vous parlez sans doute de l'écriture ! — Sûrement; 
^t c'est Cause que je me suis crevé les yeilx sans réussir 
à le déchiffrer. ^— Je vous conseille de médire des écri- 
tures anglaises, vous qui noircissez toujours le papier 
avec des pattes de mouches ; à la vérité mal peindre est 
aujourd'hui un défaut de bon toii. • . Toutefois , ce n'est 
pas pour cela que J'ai griffonné. Je compose vite et; 
dans le feu de ma composition , ma plume ne peut pas 
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tracer régulièrement tous les caractères; maïs enfin tons 
êtes parvenu à me lire ; que pensez-vous de mon chapitre? 

— Ce que j'en pense, c'est qu'il est trop long et trop 
court; il y a trop de détails oiseux ^ et pas assez de 
ceux qui auraient plu davantage au lecteur. — Que dites- 
vous là? s'écria le lieutenant en s'arrètant brusquement, 
et reconimen(;ant un moment après à marcher plus vile 
que jamais. Vous êtes donc allé à Conseil. — Pas du 
too! : je croîs que je pouvais prendre sur moi do m'en 
former une opinion. — ^ A la bonne heure, je craignais 
que quelque homme de poids, le colonel , par exemple, 
ne fût venu vous influencer pour déprécier mon ouvrage! 
Quant à voire opinion, je m'y attendais d'avance. Les 
Français ne trouvent rien -de bon parmi les œuvres 
des Anglais; j'aime à croire que c'est par espnit natio- 
nal , mais qu'au fond vous vous y connaissez. — Je ne 
sais; en tout cas, voici ce qu'il me • semble qu^îl aurait 
fallu poqr faire un bon chapitre sur les courses des che- 
vaux : des considérations générales sur l'éducation de 
ces animaux en Angleterre, sqr le goût que les Anglais 
ont pour eux, sur l'utilité des primes accordées aux 
propriétaires des meilleurs chevaux, etc. Il fallait aussi 
rattacher au récit d'une course., les faits curieux qui se 
rattachent aux courses en général. » 

-r-(( Bah ! bah ! ie hais les dissertations ; toutes les fois 
qu'on ne raconte pas, le lecteur s'ennuie à la mort. 

— Eh bien moi , j'avais besoin d'une dissertation. — 
Est-ce que vous n'insérez pas mon chapitre?— Si, certes; 
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maïs je serai obligé d'ajouter ce que yoûs avez oublié. 
•— Tant pig pour mon chapitre. -— Et ce sera tomme 
de raison t plus mauvais que si vous T aviez fait — Je 
n'ai pas de peine à le croire. — puisque ma médlbii^ 
tsi moins omëe d'anecdotes , de faits et d^obsérvàtions 
relativement aux courses de chevaux. — Tant pis pour 
voire lecteur Au demeurant, ayc» la 'bonté ^e sé- 
parer votre addition du texte que je. vous fournis; -ceô 
deux choses-là se gâteraient motuelletnènt ; ^i vbtis 
voulez faire autrement , rendez-moi mon lihapitré^ et jt 
me lave les mains du sort de votre livre. A ' ' ' 

Il fallut que je promisse au lieutenant de faire exàc^ 
-teinent comme il entendait , car ït était optimiste pour 
ses œuvres, au moins autant que pour celles du créàttur; 
Les explications que nous avions eues ensemble, rnirent 
en verve la mauvaise humeur de Goodaiidt'ough ."Comme 
il ne pouvait Tejtercer sut moi, puisque^ je lui laissais 
gain de cause , il commença des déclamations contré léis 
vices du siècle , texte qui , malgré sou optimisme, lui à 
fourni plus d'une fois Focçasibn de maudire et de médif e. 
Je n'avais pas tort dit-il , en se décidant à s'asseoir sûr 
tine chaise , de concevoir des allannes sur le sort de 
Tes sommes immenses, ^ui ont été gagnées kEpsdm pai^ 
trettains grands petsonnages.' Qui sait par'cbmbieii de 
tnains, elles sont passées défà! Qui sait a eombieti dfe 
foliés dépenses elles oiit poussé les extravagants qui léï 
:ivaient gagnées! » \ 
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Lexafë cle Urae Saint- James a englouti dans qa^ 
qoes heures des sommes avec lesquelles on aurait pa 
soulager la daisère 4e tous les Irlandais qui meurent de 
faim. 

La police est bien prompte à faire fermer les mai' 
sons de jeu tenues par des misérables , et où. se réunis- 
sçmt les /savetiers et les autres habitués des cabarets à 
bière. £Ilt respecte celles où vont se ruiner, tous les 
soirs, Télite de Tarmée, de la marine , de la paine,et 
même des personnages encore plus élevés. Un noble 
duc , dont le cheval gagna trente mille livres sterlin; 
aux courses d^£psom , a déjà perdu au jeu le double de 
cette somme ; sUl ne prend bientôt Sa revanche , on veira 
peut-être se renouveler, Tannée prochaine , le scandale 
d'uQe, voiture saisie par les huissiers devant la porte et 
Buckingham-house^ Je ne m^étonne pas que la malignité 
publique ait pensi que les revenus légitimes du per- 
spnnage n^étaient pas suffîsans pour alimenter des goûts 
ai9s.9i dispendieux > et que lorsqu'un procès malheureo- 
ffÇfnexU célèbre a été intenté à une femme avec laquelle 
il avait des relations intimes, par quelques individus 
impatientés de n'être pas revécus dé certains ^ades, 
.dont la distribution était dans les attributions du noble 
duc,, le public ait un moment partagé Topinion des 
^2|iguans., Toutefois il se hâtait trop de conclure : il 
4ie réfléchissait pas assez que lorsque les maîtresses des 
ministres s^avisent de trafiquer des grâces de leurs 
amans , elles doivent toujours le faire à leur insu ^ de 
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pcar d'être renvoyées, ou, qui pis est, obUgëes de ren- 
dre gorge. 

Les débats du procès démontrèi^ent jus(|a'à révîdeneé, 
que tel avait été le cas dans les trafics de M.'* Clarke. 
L^honneur du ministre sortit de Tépreuve plus blanc 
que neige ; sa réputation littéraire fut la seule qui souf^^ 
frit un peu. Un grand nombre de lettres autographes , 
qui furent commentées par tous les journaux , après 
avoir servi de pièces au procès , prouvèrent que , malgré 
une haute naissance, une éducation très-soignée, et , 
qui plus est , malgré Texercice de fonctions qui sup- 
posent ordinairement la science infuse , on peut n^être 
pas capable de rédiger passablement un billet doux , 
et , ce qui est plus extraordinaire , pécher contre les 
règles de la langue et du sens commun , en écrivant des 
lettres d'affaires. 

Il paraît que ce procès n^a pas complètem^iit guéri 
le personnage en question de la manie de frayer avec 
d^s femmes au-dessous de son rang. S'il £siut en croire 
l'opinion publique lorsqu'elle s'exprime par les cari- 
catures , il est dans ce moment-ci occupé à négocier une 
alliance avec la veuve d'un riche banquier. Mais cela ne 
peut être vrai ; malgré son ancienne profession de co- 
médienne, la veuve est^age, et ne laissera jamais arri<- 
ver à son lit qu'en passant par l'église , comme le disait 
une des princesses de la cour de vôtre Henri IV, 

H faudrait donc épouser , pour avoir Targent de la^ 
veuve ; et il y a une loi qui défend très-positivement 



lea mariages cnbe dertams personnages et les sujets op 
dinaîres du roi. 

Sa ii is , i0 be sure , dit le docteur Dablason qui yenait 
d^entrei^ avec Amirati ; les mariages publics sont défendus 
dans Tespèce en question ; mais ce n^est pcobablement 
pas de ceux-là qu^il se serait agi. Que deviendraient \isi 
grands seigneurs s^ik n-^avaient pas la ressource dû ma- 
riage clandestin pour remonter leur fortune? Cominent 
feraient les princesses pour concilier les scrupules de 
leur conscience avec les seiitimens dé leur cœur ? 

Certainement, continua-t-il , ce serait un despotisme 
^ peine digne des sérails de TOrient , que de condamner 
\ la solitude les princes et les princesses pour qui Ton 
ne peut trouver des partis sortables : autant vaudrait les 
faire moines, ou religieuses , que de les priver des plai-. 
sirs et des habitudes domestiques! On Ta fort bien senti 
en Angleterre ; et s'il existe des lois sévères sûr ce su- 
jet , elles sont tanquam gladium în vaginâ inrlusum. 

Vous avez raison ,. reprit Goodandrough , en se levant 
de sa chaise pour dérouiller un peu ses jambes. Geor- 
ges lîl , sous le règne duquel cette loi a été passée au 
parlement , sut concilier les devoirs de roi avec la ten- 
dresse paternelle. 

fie temps immémorial, on a dit qu^en Angleterre les 
cadets de la famille royale étaient tous destinés h former 
de vieux garçons, et les princesses de vieilles filles. Les 
maisons de première classe sont toutes catholiques ; et 
r Angleterre est trop au-dessus des petits^^étata luthé* 
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riens de rAUeinagne , pour 'donner souvent des femmes 
à leurs princes ou en. receyoir d'eux pour les siens. 

Ce qui fut vrai sous les règnes précédens^ Tétait à 
plus forte raison sous celui dç Georges III. Toute là 
confédération germanique aurait eu peine à lui fournir 
un nombre suiïisant de gendres et de brus; il eût été . 
tout naturel que ^ malgré la loi promulguée en son noiUt 
il laissât jouer dans le palais de ses tnhnsj il mairimonio 

Not only k çvas rational , but ihey say it has been so , 
ajouta Dublason avec un son de voix confidentiel. Il 
regarda tout autour de lui comme pour s^assurer qu^au-r 
çùn étranger suspect ne Técoutait ; Goodandrough , air- 
léché par le mystère, se rassit. Nous approchâmes nos 
cbaises contre celle du docteur, comme on le fait an 
moment où Ton se prépare à écouter on conte de rêve* 
nans ; et le conteur, flatté de Tattention que nous pa- 
raissions lui prêter, poursuivit en ces termes Texposë 
de ses on dit. 

Vous avez entendu assigner mille causes différentes a 
ralienation mentale o/" /A^ lateking-, ce n'est que depuis 
peu que Ton connaît celle qui a véritablement décidé le 
premier accès da sa maladie.... 

Une des filles du roi, appelée la princesse Emilie, 
mourut à la fleur de son âge. Pendant les derniers 
jours de k maladie à laquelle elle succomba , elle pa- 
raissait oppressée par un secret qu'elle avait jusqu'alors 
caché à son père. Elle avait contracté un mariage privé ; 
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elle se sentait pressée de loi faire la confidence de cette 
faute, afin d^en obtenir le pardon. Ge<Mrges était bon; 
il aimait sa fille tendrement; il lui aurait pardonne de 
bon cœur, quand même le secret loi eût été révélé à un 
moment moins critique. Sur le point de perdre sa fille, 
sa sollicitude sVtendait sur Thomme en faveur de qni 
elle avait ainsi oublié son rang. U désira connaître son 
nom : en Tentendant prononcer, il demeura interdit, 
et comme frappé de la foudre. Lorsqu^il recommença i 
parler, on s'aperçut de la funeste révolution qui s'était 
opérée dans son esprit. 

On dit que Georges avait eu , ^vant son mariage , deux 
fils naturels qui n'ont jamais été reconnus, quoiqu'ils 
aient été poussés assez haut dans la carrière militaire. 
L'un d'eux portait un nom qui ressemblait un peu à ce- 
lui de la personne désignée pai' la princesse agonisante: 

L'ame religieuse du roi fut bouleversée en s'imagi- 
nant que , par un de ces événemens plus fréquens dans 
les romans que dans la société , il y avait dans sa fa- 
mille une de ces unions maudites sans doute par le 
ciel , puisqu'elles sont défendues par toutes les religions 
et par les lois de 'tous les pays. 

Que diable! s'écria Goodandrougb en se levant brus- 
quement : Est-ce là ce que vous nous donnez pour du 
neuf ? Il y a plus de qi^inze ans que j^entends raconter 
cette histoire. La circonstance du mariage persan (car, 
quoique vous en disiez , les lois de la Perse ont à une 
certaine époque autorisé l'union entre &ère et sœur) 
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n^est rien moins que certaine. Quant au mariage privé, 
le roi Georges III aurait été plus que bon de devenir 
fou pour cela. C'est une chose si ordinaire parmi nos 
princesses, que Ton pourrait assurer hardiment aujour- 
d'hui que les enfansde tel prince de la confédération ger* 
mauique, qui aurait épousé une jeune princesse à peine 
âgée de trente* cinq ou quarante ans (en Angleterre on 
se marie tard ), que ses enfans, dis-je, n'auraient été que 
les cadets de la famille de certains chevaliers, lords ou 
baronets, qui étaient maris secrets de T altesse royale, 
en portant le titre ostensible de premiers officiers de sa 
maison. 

Que veut dire plus que bon , dit Amirau en s'adres- 
sant au lieutenant qui venait de parler ? Je crois que 
votre roi était un peu ce que cette expression signifie ; 
et , comme tel , il pouvait bien perdre l'esprit pour une 
petite intrigue d'amour. N'avez-vous pas lu les œuvres 
du docteur Welcott qu'on a publiées dernièrement ? Il 
y a sur le compte du roi Georges III plusieurs anec- 
dotes qui pourraient prouver ce que j'avance. Que di- 
riez-vous, par exemple , d'un homme qui, après avoir 
coupé par le milieu un duinpUn (pâtisserie compo ée 
d'une couche de pâte recouvrant une pomme ou une 
poire ) , s'extasie un quart-d'heurc en regardant atten- 
tivement les deux moitiés, et^finit par déclarer qu'il 
pe comprend pas comment le fruit a pu éfre introduit 
dans la pâte sans la briser ? 

Une autre anecdote , également rapportée par "Wel- 
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cott y prouTe que si Georges III était bon pour les ia-^ 
▼oris de ses filles , il était plus sévère pour des parasitei 
d^une autre espèce. 

Ayant trouvé un jour un pou sur la nappe^an mh 
ment où il allait se mettre à table , il ordonna que Toii 
rasât tous ses cuisiniers ; on assure même qn^il fit moiH 
ter un piquet de grenadiers , et qu'il leur donna Tordre 
dVmporter la table toute servie et de la cribler à coups 
ie fusils pour anéantir Taudacieux insecte. 

Je parie, dit Goodandrough , quie le cuisinier auquel 
îl avait appartenu était un Ecossais. En Angleterre, 
tout le monde est propre ; mais en Ecosse on ne' se pei- 
gne jamais , et Ton se lave rarement la figure. Si on vou- 
lait seulement s'exposer h la pluie chaque fois qu'il en 
tombe , on pourrait encore se tenir assez propre ; car il 
pleut souvent et en abondance : vous savez que ce qu'on 
appelle un brouillard écossais , est une pluie d'averse. 

Loin de profiter de cet avantage, ils se complaisent dans 
leur malpropreté. Il est certaines familles dans lesquelles 
certaine affection est héréditaire aussi bien que l'orgueil 
et le nom de Mac ; aussi les habitans des montagnes 
et des clarté plus septentrionaux, où les arbres sont 
très - clair semés , bénissent le duc d'Argyle qui a 
fait planter , de distance en dislance , des poteaux 
contre lesquels on peut*se gratter a son aise. Demande! 
plutôt à certain lord de l'amirauté, dont nous avons 
vu l'histoire chez le n^archand de caricatures de JP/V- 
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€aiiUy; les diverses périodes de sa fortune sont scru- 
puleusement retracées, depuis le moment où, se frottant 
l'échiné contre les poteaux du duc d' Argyle , il se pré- 
pare à partir pour Londres /jusqu'à Tépoque où se 
grattant contre le dossier d'un fauteuil, il prend des 
airs arrogans , et siège à la chambre des pairs , avec la 
couronne de vicomte sur la tête i 

Voas m'avez chicané sur mes on dît, s'écria le doc- 
teur DubLason , il faut que je vous chicane sur les 
vôtres ! Comment espérez-* vous me persuader qu'un pair, 
qu'un vicomte vive avec une maladie de peau qu'il 
est si aisé de guérir ? — — « Pas si aisé, répliqua le lieu- 
tenant, car j'ai entendu dire en France , qu'un person- 
tiage qui était lieutenant comme moi , quand il con- 
tracta cette maladie, la conserva pendant qu'il passait 
par tous les gi^ades supérieurs, et qu'il l'avait encore 
après être devenu maître de la France et de l'Europe 
entière. )) 

Si j'avais été son médecin, dit le docteur en hochant 
la tête...» Quoique je n'aie pas été celui du lord de 
l'amirauté, je persiste h prendre pour un on dit sans 
fondement , ce que vous nous avez raconté touchant les 
cirons de sa sei^eurie. Je n'ajoute pas plus de foi à ce 
que vous me c'ontiez l'autre jour au sujet de la marquise 
de ***. Comment voulez-vous qu'un souverain, et sur- 
tout un souverain constitutionnel , connaisse assez peu 
les lois de l'état , pour vouloir donner à sa maîtresse des 
diamans qui appartiennent à la couronne ? 
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' II y a des preaTed officielles à Tappuî ie mon asser* 
tion y répondit Goodandrough* Une ordonnance royale 
qui a paru depuis quelques jours , nomme sir Benjamin 
Bioomfield à Tambassade de Danemarck , et met à sa 
place, dans la secrëtairerie du cabinet, le jeune Coning- 
ham. Les rois n^aiment pas la présence des personnes 
qui ont eu une fois Id droit de leur refuser quelque 
chose. Tout Benjamin qu'il e'taît , le sccre'taire osa re- 
présenter à Sa Majesté qu'il fallait un ordre signe d'un 
ministre , pour livrer la moindre pierre précieuse ap^ 
partenant à la couronne. 

Une favorite ne se paye pas des bonnes intentions de 
son protecteur. La marquise peut être exigeante , parce 
qu^elle possède les trois qualités que le roi rechercluf 
dans les femmes. Elle est grasse , blonde et âgée de 
qnacante ans : cVst ce que nous appelons ici être xnar- 
quise de trois F : Fat y f air andforty. 

La place qu^on ôtait à sir Benjamin offrait le moyen 
de la dédommager promptement des joyaux dont on la 
frustrait. Au lieu d'obtenir une parure en diamans 
pour elle-même , elle *a eu une bague au doigt pour son 
fils. Si elle a été contente de ce désappointement , tout 
Ta le mieux du moode , dans le meilleur des mondes 
possibles. Une femme aura exploité, au 'profit de Ta- 
mour maternel , les caprices d'un amant couronné ! 

Le licencié , qui n'avait fourni qu'u^ contingent de 
peu d'importance à la chronique scandaleuse dont ses 
deux amis venaient de se constituer les trompettes, 
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Voulut j ajouter un morceau digne du plaisir qu^il avaH 
pris à écouter les autres. Par une tactique familière aux 
gens de sa profession , ce fut encore d^un livre qu^il la 
tira. Il avait peu écoute aux portes , avait rarement 
caqueté avec les commères de Londres ; mais, en revan** 
che , il lisait beaucoup et profitait de ses lectures. 

Connaissez-vous Fouvrage à*Eustace , intitulé : daS" 
^«Ttf/Jof/r, (Voyage classique.) Ce livre offre cela de 
curieux , que des déclamations contre ](^àpoléon et les 
idées révolutionnaires , servent à chaque page de com- 
mentaire aux descriptions des antiquités de Tltalie. 
L^ auteur qui est, comme de raison, un grand partisan 
de la légitimité anglaise, est, on ne peut pas plus at- 
taché à la dynastie régnante en Angleterre. 

En vertu du même principe , lorsqu^à Home, il 
rencontre le cardinal' d'York , il va lui^présentei^ ses 
hommages, et en parle dans son livre avec tout Tatten- 
drissement que doit lui inspirer le descendant des 
Stuart. 

Son embarras aurait été grand , si un des princes de 
la famille royale actuelle ne lui eût fourni un expédiient 
dont il a tiré grand parti : aimer , honorer concurrem- 
ment la légitimité de fait et celle de droit ne peut être 
un mal , se dit notre habile casuiste : les Brunswick et 
les Stuart qui , sans doute , commencent par s'aimer 
eux-mêmes , s'aiment mutuellement et se visitent; il est 
peroiiiSLà tou( l;^on Anglais d'imiter leur façon de penser: 
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et là-dessus , il raconte eu détail là visite &ite au cardinal 
dTork, parle duc de Sussex. 

Le duc de Sussex, est bon , skoqple et franc ; il a sa 
toujours se faire aimer et respecter comme un priace, 
quôiqu^il vécût absolument comme un simple partica- 
lîer. En matière d^ opinion politique, il est on ne peot 
pas plus accommodant : par instinct , il est ami d^on 
certain parti , et dit , en parlant en public , mon tuAk 
ami^ le duc de Bedford; mais iln^est pas en oppositic» 
régulière avec celui qui appelle le même duc de Bedford, 
le chef des radicaux. A Rome, il apprend qu'il existe 
un petit-fils de Jacques IL Cest un de mes cousins, se 
dit-il , et il forme le projet d'aller le visiter. On lui 
apprend qu'il se fait appeler Altesse Royale : titre qui 
proteste implicitement contre l'occupation du trône 
d'Angleterre par les Brunswick. Que lui. importent les 
litres et les protestations implicites? le cardinal est 
vieux , il a le droit d'avoir des faiblesses; c'est une des 
curiosités de Rome , il ne faut pas partir sans la voir. 
Il y va en effet , salue le cardinal des titres qu'il afifec- 
tionne tant, et les lui prodigue à chaque phrase delà 
conversation. De son côté, son éminence ne demeure 
pas en reste de politesse , et les qualifications d^tesse 
royale sont données et reçues sans s'inqueter de leur 
signification véritable. 

Cette signification , la voici : de la part du cardinal, 
elle équivaut à cette proposition : si mon père était 
tombé entre les mains du duc de Cuimberland , on au- 
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rah eu le droit de lui couper la tête sur un léchâffaud; 
attendu qu'il s'e'tait constitué usurpateur. De la part da 
duc de Sussex, elle voulait dire: si la bataille de là 
Hogue n'^ût pas été perdue, Jacques II aurait eu lé 
droit de faire couper la tête h Guillaume lfl:*sî la 
bataille de Culloden avait tourné différemment, mon 
très^honoré oncle, et mon très-lionoré grand -père au- 
raient été légitimement décapités comme détenteurs d'un 
trône h eux non appartenant , et comme rebelles contre 
l'autorité du prétendant. 

11 est fâcheux que le duc de Sussex, qui est phîloso- 
pbe, en même temps que prince, n'ait pas trouvé na 
partenaire digne de lai. Si , par exemple , le cardi- 
nal d'York avait eu l'esprit de Ganganelii ou de Fré- 
déric II, il eût été curieux de voir le rire que ces deux 
augures n'auraient pas manqué de laisser éclater, en se 
regardant ; plus curieux encore d'entendre la disserta- 
tion qu'ils auraient composée sur une question qui a 
fait répandre des flots d'encre, des torrens de larmes et 
des fleuves de sang. 

Par ma foi, Messieurs, m'écriai -je alors en me 
levant pour congédier l'assemblée , votre conversation 
devient tout-à-fatt séditieuse ! Vous avez bavardé comme 
des femmes, vous avez médit , calomnié peut-être , quel 
en sera le résultat ? Le résultat, dit le docteur, c'est 
que je connais maintenant beaucoup de titres de no- 
blesse que j^avais ignorés jusqu'ici ; j'étudierai d^une 
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manière particulière Tëcasson xles familles qui ont 
fourni des maîtresses à des rois. Le résultat, dit Ami- 
rau, c^est que nous nous sommes amusés. Ainsi, mon 
refrain est de mise , ajouta Goodandrough , tout est 
pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles. 
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CHAPITRE 



QUI N'EN EST PAS UN. 



5e comptais entrer sans préambule dans des détails 
relatifs à cliacun des beaux-arts en particulier ; mais le 
docteur Dublason , qui , en faisant le métier d^auteur, a 
appris à connaître Futilité des préfaces , des discours 
préliminaires, des introductions, etc., m^a assuré que je 
sais traiter mon sujet d'une manière incomplète, si 
je ne le faisais pas précéder de quelques réflexions 
générales. Peut-être «e m'a-t-il donné cet avis que 
pour trouver Poccasion d'introduire dans mon livré un 
chapitre de sa façon ; car , le lendemain , il m'a envoyé 
la dissertation suivante , avec prière de l'imprimer sans 
y rien changer. H 
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DES BEAUX ARTS EN ANGLETERRE. 



Le beau est ce qui nous parait tel : rictf 
kVét Iplus arbitraire ; une beauté niiiver* 
ielle, incontestable, c*cst ce qui nVxûre 
pas sur le globe..... Je ne puis prononcer 
•or la question. 

SpiSTib. 



Si Tagrëabls s^aquîerl d^autant plu» aîsement, spt 
Inutile est plps complètemeDt. établi ; si le besoin 
du superflu se fait sentir , et se satisfait proaiptement 
partout où le nécessaire est assure ; autrement dit , si le 
luxe appelle lesbeaux^arts^ et sMIs s^établissent d'autant 
plutôt et d'autant mieux là où les arts industriels sont 
plus anciennement et plus parfaitement exercés , il n'y 
a pas de pays au monde où les beàux-arts doivent être 
plus florissans qu^en Angleten*e. 

Il s^eu faut pourtant de beaucoup que * le domaine 
' des artistes anglais soit aussi étendu que celui des in-* 
dustriels de la méore nation. Les riches marchands 
et les nobles ont pu acheter les productions de beau- 
coup d'artistes étrangers , les appeler eux-mêmes et les 
fixer dans Londres; ils n'ont encore Réussi à former 
qu^un bien petit nombre d'artistes nationaux. 
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jyon vient celte contradiction entre lés effets et les 
tcanses? Comment se fait-il , se demande-t-on depuis 
plusieurs années, que TAngleterre, placée dans des côn-^ 
Imitions si favorables an dëvelopement des beaùx-arts^ 
soit encore, sous ce rapport, tributaire de plusieurs 
nal ions étrangères ? 

Montesquieu a osé résoudre là question eii déclarant 
i]ue les Anglais ne pourraient jamais être artistes. Alta^- 
chant trop d'importance k rinflj^nce du climat, et ne 
considérant pas assez celle des habitudes, autrement 
dit, des lois, qu'il était pourtant mieux que tout 
autre capable de bien apprécier, il a cru que le génie 
avait besoin, pour se développer, de certaines conditions 
de climat , dont il a cru que T Angleterre était complète-- 
ineot dépourvue. 

On ne voit guère étudier de nouveau des question^ 
jugées par des hommes de la trempe de Montesquieu; 
Depuis qu'il a prononcé son anathème contre lés ar- 
tistes anglais , on ne s'occupe plus de savoir s'il y a en 
Angleterre des hommefe de génie ou non; on cherche les 
raisons pour lesquelles il ne peut y en avoir. 

La première de toutes qui se présente.^ est celle qui 
décida , selon toute apparence , Tauteur de Y Esprit des 
Lois. ^ Il faut un ciel serein pour développer le génie ; 
celui de la Grèce et de l'Italie en est la preuve : les 
hommes de génie ont abondé dans ces deux contrées, 
l'Angleterre est couverte de brouillards. Cela est ca*» 
pable de gâter l'aspect du sol le plus pittoresque , et de 
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substituer des idées sombres et sistaltîques, aux penséa 
riantes, ou bien à rexaltation qui féconde le génie. » 
Sans doute un beau pays inspirera un artiste : nuis 
qu^entend-on par cette vague expression de beau ? N'y 
a-t'il qu^un certain genre de beauté qui soit capable de 
parler à Tame et d^inspirer Timagination ? Non sans 
doute; car les artistes ne se forment pas moins en visi- 
tant la Grèce et Tltalie qu^en visitant la Suisse. £h bien! 
les Anglais trouvent ^^s leur pays presque toutes les 
scènes qu^offrent les Alpes. Est -ce que les détrac- 
teurs du climat de l^Angleterre n^ont j^imaîs enteudn 
parler des montagnes du pays de Galles , des rivières y 
des cascades et des lacs des comtés du Nord , et sur- 
tout des montagnes de la romantique Ecosse ! 

Il y a des brouillards sur tous ces beaux sites; mais 
ces brouillards se dissipent quelquefois ; et d^ailleurs le 
brouillard , les forets , les orages et toutes les scènes 
des pays septentrionaux fournissent des inspirations 
aussi fécondes peut être que celles d^un 4:iel bleu et d*nn 
sol desséché. 

Les chercheurs d^explications, qui citent Tltalie et la 
Grèce 9 ne font pas attention que beaucoup d^autres 
pays, assurément moins beaux et moins inspirateurs qne 
ces deux-là, possèdent aujourd'hui nn nombre infini 
4' artistes, Y a-t-il rien de plus triste que les plaines de 
l'Allemagne du nord? rien de plus prosaïque que la 
partie septentrionale de la France ? C'est bien plus, c'est 
que le nombre des artistes ^ et la perfection de beaux- 
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àrtd s^àccrbissent chaque jour dans ces pajs-Ià , tandis 
que la Grèce n*en fournît plus , et que ceux de lltalie 
dégénèrent. 

Il faut donc reconnaître des influences beaucoup plus 
àctiTes que celles du elimat. A un certain degré de civi- 
lisation, Thomme est indépendant du pays quHl ha- 
bite ; son industrie change de mille façons et neutralise 
presque, les circohstances locales qui tendent à le mo-» 
dîfier. 

« Nous reconnaissons ces influences, dit une autre 
classe de raisonneurs , et nous plaçons parmi celles qui 
agissent de la manière la plus active sur les beaux-arts ; 
les traditions et la vue journalière des beaux modèles. 

Les Grecs et les Romains (car c^est toujours eux que 
Ton veut citer), étaient entourés des œuvres du génie! 
où quMls se trouvassent ; de quelque côté qu'ils por- 
tassent leurs pas , leurs oreilles entendaient les vers 
d^Hbmère, de Sophocle et d'Euripide ; leurs yeux con- 
templaient les monumens les plus majestueux , ornés 
des œuvres des Praxitèles, des Zeuxis et des Phidias. » 
£t, s'il vous plaît,* par la vue de quels modèles 
avaient été inspirés les auteurs de tous ces beaux ou- 
vrages ? ce n'était pas assurément par la vue de ce qui 
n'existait pas encore. Il faut se rejeter sur l'influence du 
climat. On vient de voir à quoi elle se réduit , ou bien 
que telle quelle est, elle agît partout. Il faut mentionner 
la beauté tant vantée de ces peuples anciens ; mais si la 
beauté inspire réellement , les inspirations peuvent être 
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aussi actives en Angleterre que partoot ailleurs ; car jt 
4oute qu^il y ait ua pays au monde où le 3ang soit plu 
beau chez les deux sexes que dans les lies Britanniques. 

D''ailleui'Sf encore une fois, cqoiinent expliqueraîl-oa 
par là, les dispositions musicale^ des Ailemands ei 
desHJtaliens? Les anciensn'ont riep laisse qui poisse former 
4es musiciens ; et pour la peinture, la sculpture et Tar^ 
chitecture , les Allemands ne jouissent pas plus que les 
Anglais de la vue des monumens de Fantiquité. Tout au 
contraire, TAngleterre à elle seule fournit annuelle- 
ment à la Grèce et à F Italie un plus grpnd sioinbrede 
visiteurs que tous les autres états européens jf^éuqis. 

« Je vous entends , me diront quelques raisonnefin, 
qui aiment à mêler lapolitique partout : vous peMes ^ne 
le;s*lois font les hommes; c^est à dles que Vojos atlri* 
buez les plus grandes iuQuences sur toutes Jes bébitttdes 
du cœur et sui* la lomTiure des esiprîti» ; en un^Aipt , ce sort 
les lois qui forment les mœurs..£h bi^n Ide goRveme? 
ment de TAngleterre, .si favorable à Fessior dû tooH 
merce , n'est point du tout favorable à Te^sor des beani- 
arts» Ceux-^ci forment une république, à. la vérUé; ix|ais 
à Texemple de beaucoup d^ autres républiques , ils '<^nt 
besoin d^étre protégés par un monarque pïiisswt et alh 
solu. 

La chose est impossible d^ns )e Royaume Uni. Là où 
le peuple a tant de pouvoir, le souverain joue u|i rôle 
passif. Si le hasard place sur le trône un bomwe qui 
nit le goût des beaux-arts, il ne pour^suivra ce goût 
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que dahs sa TÎe prîtëe ! Quel roi auraft'aàscz'peir d'à- * 
monr^propre pour fdnâer des établissemens publics,^ 
qui peuvent être aiftëinent surpasses par ceux de milfe^ 
corporations! Quel roi voudrait offKrdesencouragemens^ 
aux artistes quand ses sujets peuVeift leur en offrir de 

I . ^ 

plus solides et de plus briHans l » 

Ces considérations peuvent être de quelque poids ; 
elles ont agi peut-être il 7 a quelques années; Les exjpo-* 
si tions publiques , les galeries royales , les prix d'en-* 
côiu^ag'èment sont d^une institution très-modertie. Lei 
mopuniens pul^lics sont fort rares en Angleterre , et la 
plii{râirt dé" ceài qiii tiisteiit ont ëtë élèves afux frais de^ 
particuliers. , 

Elles ne soht plus de mise iujoùrd^hai : loîti d^être 
gène par le patrotoiàge de r^ristbcrafle , le pktironaglè 
royal y puîse'iin'éfément'permîaiétft dé tèle efd'actî- 
vîlé. Lkin tt Pautrc s*cxercent afu}ourd%nî enÀn^eterré 
tout àiissi bitn que dans lès monarchies despotiques otl 
témjpérécs. ' • 

Mais f èti reviendrai étethclfement à mes sferopules ; le 
pàttronage £atit prospéi^rles artistes, les académies les en- 
régiment eut; cequâlejdF^t artistes existait avant le patrd* 
tiageet avant les aèi9émîes.'T^f un ni les autres ne 
créent' le géiwe; et en supposant que le génie des beaux- 
-9vts manque réellement aux Anglais , les raisons de ce 
'dîéfaiit sont eiicore à trouver. 

Mais les chercheurs de ces raisons n^iuratent-ils pas 
feîl comme les physiciens qui entreprirent d^expli- 
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quer comment un enfaiit pouvait naître avec une dent 
d^or? Ils se sont morfondus à commenter Montes- 
quieu , tandis qu^il était tout simple de prendre 1^ pa- 
quebot, et d'aller voir si réellement il n^y avait point 
de grands artistes à Londres ! . 

Animaux d^habitudfc , comme je me tue de le répé^ 
ter, nous prenons pour àts idées inné^, des idées qui 
ne sont qu'acqubes. Gomme les habitudes ne chan- 
gent que lentement , nous ne nous appercevons pas 
quMles changent, et ce n^est qu^en étufliant par compa- 
raison à notre siècle , des époques qui. en sont up peu 
éloignées, que nous reconnaissons jusqu^à quel point 
ces changemens peuvent aller. 
. L'éducation artiste des peuples se forme par les 
mêmes moyens que leur éàncaûoxk politique ^ par Yhr 
ibitude. Il fut un temps peut-être où les It^iensibr- 
maient une nation guerrière et redoutable, et où leur 
aptitude à la musique était nulle. Plusieurs de nos con: 
temporains se souviennent encore du temps où la France 
n'avait pom* toute musique que des airs de pont-nenf , et 
où les Italiens disaient qu'ils ne cponaisssûent pas d'o-r 
reilles plus dures que celles des Français. 

Les beaux-arts gagnent du termn de proche en proche 
comme la liberté. Une fois qu'un peuple en a pris l'ha- 
bitude , les génies ne lui manquent p2|s , parce que la 
nature les a répandus partout d'une main uniforme 
quoique avare. 

Les Français sont devenus musiciens ; les Anglais le 
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deviendront peut-être. Pour ceilains antres beaux - arts 
plus importans que la musique , et qui se rattachent plus 
directement aux progi*ès de la civilisation , ils préten- 
dent être au moins «u niveau des premières nations de 
FEurope. Qui sait si cette prétention ne pourra pas un 
jour être fondée pour tous ! Ils ont déjà trouvé la bonne 
voie d^études: Dieu sait où Ton peut arriver avec les 
immenses ressources quHls ont à leur disposition ! 



•^ 
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DE L'ARCHITECTURE. - 



Vm h mn gto m de Paris A tri**s^fîeii* 
•ementàun Anglais] : «Qu'est-ce que votrt 
roi ? il est si mal logéf cela fait pitié. Yojci 
le nAtrc : il Iiabite Yersailles... Est-ce là 
«» château snpeiibe ? £ii aTez— vous na 
pareil à citer f» 

MX&CIKR. 



Commodité ^ netteté, solidité , telle est la devise que 
semblent aToîr prise la. plupart des architectes Anglais. 
Cette devise a bien son mérite lorsqu^il ne s'ag^it que de 
bâtir et d^appartenaneer des maisons particulières. Mais 

s 

on est convenu d^exiger davantage quand il s^agit d'oa 
édifice monumental. Les artistes de la Grande-Bretagne 
seraient en fonds pour répondre à cette demande ; le 
génie leur manque moins que Toceasion de le déve- 
lopper convenablement. Jusqu^au commencement du 
XV^ siècle , Londres n'avait eu de grands édifices re* 
marquables que Téglise gothique de ff^esiminster. De- 
puis la construction de Saint'-Paui et de SoHwiersei^ 
House yon n^a vu s'élever aucun autre monument digne 
de, Topulence de la capitale de TAng^eterre ^ tandis que 



4ana tous les autres pajs, c^s belles inutilités se taulr 
tipjient à rinfini autour de la demeure des rois. 

— <( ImUiUié^ est bien le niol propre » , nie dit Goodan- 
rougb) qui vi^iiait d^eptrer chez moi, et qui s^étant avance 
sans façon , avait lu. par-dessus mon épaule l'alinéa quç 
je viens de finir. Excepté pour les églisÊS, continua-t-il» 
le luxe de Tarchitecture est un véritable noa-seos. Je 
voudrais bien savoir quel avantag^^ retirera le peuple 
d'un immense et beau palais qu'il aura coustruit pout 
6on roi. Sera-t*il mieux gouverné après lui avoir donQ^ 
pn logement si. somptueux ? £st-i?e.4|ue lês aiïaire^ de 
Paris ne se font pas aussi bien dans le hangard |p)i^oviir 
soire où la bqurse se tient maiiatenaot ^ <jii'ejies se fe- 
ront plus tard dans le magnifique, /Ai^/7/«r^<}iàe ïoa^ 
construit à grands frais ? . : 

Tout ce qui n'est pas d'tii^e utilité .téiita^le et directe, 
doit être regar<lé comme dang^r^tii^ 4aiiâr Hb él^at i^ons^ 
titiitipnel ! Beau est une ca^acbr^e de boa ; r^xiéasioa 
qu'on donne Bujourd^ul à ce mot est un pçu^trbp Ibfr 
cée; il faut le ramener à sa significatipu véritable. Quâii4 
notre ministre de Tintérieur viendra dem^^er. de l 'wr 
gent popr faire des fardes. disperidieuses:, pour bâtir 
des palais comme les vôtres y dans lesquels il y ,aui1ait du 
local pour caserner tout une armée , les chambres refu* 
seront de l'argent et auront parfaitement raison. . , . 

Mais quand il s'agira véritablement de l'utilièé p»r ^ 
blîque , l'argent du gouvernement , l'ai^i^ent des-parr 
ticuliers , tout sera versé à l'envi entre: les Qiaitis àt ^ 
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rarcbîlcctc patriote dont l'œuvre doit contribuer \ h 
prospérité de son pays. 

— Mon cher lieutenant , comment osez vous ainsi 
blasphémer ? Ignores-vous que la parcimonie coupe les 
ailes du géniePComment voulez-vous qu'un artiste exécute 
une grande composition , si on ne lui alloue que la cen- 
tième partie de la somme qui lui serait nécessaire ? 

— Mieux vaut couper les ailes au génie , que couper 
les vivres au peuple. Il paraît qu'en France et en Italie, 
la canaille dîne en regardant les beaux palais. £a Angle- 
terre, on aime à se nourrir avec des mets plus subs« 
tantiels. 

Les monnmens publics sont faits pour s^en servir.' 
Du moment qu'ils ne sont bons qu'à être regardés , Ils 
lont inutiles. 

"^ Mais n'est-il pas possible de mêler Tagréable k 
Futile, et de rendre beau un monument qui est bon? 
«**— Si certainement ; et je crois qu'«n ce genre là \ri 
Anglais sent les maîtres de tous les peuples modernes, 
voire même des anciens. Voyez nos ponts , nos canaai, 
nos ports i nos routes , nos jetées ! Les Tyriens y les Grecs, 
les Romains, ont ils jamais rien fait de plus g^and, de 
plus beau et de plus utile ? » 

Selon sa louable coutume, Goodandrough se prome* 
nait à grands pas , en me tenant ces distours ; il modéra 
^a fougue , s'assit et continua avec plus de calme : 

I^^allez pas mal interpréter une concession que je voos 
f&isais tout à l'heure à propos du rigorisme obligé dà 
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notre parlement. Ne voqs hâtez ps de prendre pour des 
vandales , des hommes , qui , pour la plupart , dépensent 
annuellement de forte^ sommes pour Tencouragement 
des-beaux arts. Si les ailes du génie sont menacées par 
les ciseaux des députés et des pairs , elles peuvent en 
revanche sVtendre et prendre le vol le plus élevé ftons 
la protection de ces mêmes hommes redevenus simples 
particuliers. 

Dans votre pays , tousles beaux monumens i\^ont*pas 
été élevés par les rois : quelques particuliers ont bâti des 
châteaux ou des habitations de ville , qui peuvent riva- 
liser de luxe avec les résidences royales. La même chose 
peut avoir lieu en Angleterre , d^autant mieux que nos 
patriciens sont de beaucoup plus riches que les vôtres. 
Un grand nombre d'églises ont été élevées aux frais de 
simples particuliers! ; il en est de même de Buckingham- 
house, de Marlberoug-hûuse et même Carllon-kouse, qui 
servent aujourd'hui de résidences royales. 

Les rois eux-mêmes ont bâti , soit dans les villes , 
soit dans les campagnes, des palais qui ne sont pas in- 
dignes de leur destination. 

Est-il , après tout , nécessaire qu'un architecte ait h, 
bâtir un Louvre, ou un château de Versailles, pour dé- 
ployer toutes les ressources de son g'énîe ? Se^ plans ne 
peuvent ils pas être aussi beaux , quoi qu'ils doivent être 
exécutés sur une échelle moins grande ? Même en tra- 
vaillant sur de petites dimensions , un homme vraiment 
habile^ sait faire des chefs-d'œuvre. — Oui, des chefe- 
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d^œnvre àt clîfficaUé vaincue , répondis-je du lieate^ 
nant ; pour des chefâ-d'œuvre véritables , cesl ce ip^il 
n^est pas permis de croire d^apj^s 1 ÎDspection des édifr 
ces que votre capitale renferme. Je né parle pas de ceai 
qui sont de pure utilité, tels que; les ponts ; j^en ai dit 
mou opinion autre part ; à cela près , Smni-PBul et Sm^ 
mcrsei'house y sont les deux seuls monumens qui aient 
réveillé en moi ces idées imposantes de gprandeur et de 
beauté , que j^ai ressenties en présence de plusieurs rno- 
numens des autres capitales. 

Vos rois font bâtir, mais comme des particuliers 
riches, parce qu^en Angleterre i]s ne sont que cela. Us 
ne pensent jamais k élever des palais réellement dignes 
de ce nom, parce que les rois constitutionnels n^ont pas 
assez d^argent pour en faire marcher rapidement la cons^ 
truction. Les rois sont comme les autres honuDes : ils n^ai* 
tnent pas à ccHnmencer ce qu^ils n^espèrent pas de voir 
finir. Tous les palais contruits par vos rois se ressentent 
de cette crainte. Leurs architectes obligés de renoncer 
aux dimensions colossales que doit avoir un palais, ont 
visé à faire joli , au lieu de grand ; original , au lieu de 
beau véritable. 

Outre que , ni le gouvernement , ni le roi , ne don- 
nent des exemples*bons à imiter, Tun et Tautre contri- 
buent k entretenir le faux goàt en n'intervenant pas ao* 
près des part iculiers , pour régulariser les caprices de 
leurs constructions , et donner on caractère monumental 
àrensemble qu'elles forment dans les rues. Que la rue ait 
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tm€ certaine largeur , el qu^elle soit ^alignée , toiIà à 
quoi se bornent les injonctions de I ^autorité municipale. 
Chez nous , sa sollicitude va plus loia« Pour être <n kar* 
monie avec les Tuileries , paur annoncer digneoient la 
place Vend^mie » a-t-elle dil , il faut quetoute lesmai^^ns 
soient bâties sur un plan élégant et uniforme* Les prtH 
priëtaîres des maisons à construire ont' suivi Us planf 
donnés par le gouvernement , et Paris a eu la rue de 
Rivoli et la rue de Castiglione! 

— Que me parlez-vous de vos mes et de leur unlfor* 
initél aVcria Goodandrougb , en se levant bnisquemeiii: 
ft hais 1 uniformité, et je serais bien fâché que le gotiver- 
Bement en eut imposé les lois aux particuliers qui bà* 
tîssent dai# les rues de Londres. Voyez la rue du Ré* 
gard y tout y est beau , quoique tout y soit varié ; à 
cha^e pas vous rencontrez un accident nouveau ^ «l 
Totre admiration est tenue en éveil. Pose croire qu'elle 
eut bientôt sommeillé , si , d'un bout à Tautre , les mai- 
sons eussent toutes iié taillées sur le même patron ! -^ 
J'en voudrais faxtt Texpérience avant d être de voire 
«vis.En attendant, je puis vous assurer que les parties de 
cette rue qui m'ont le plus étonné, sont remarquables 
par l'uniformité et la symétrie. J'ai trouvé jolis les petits 
palais qui s'étendent de fVaierleo-Place au Quadrant; 
tnais j'ai admiré le Quadrant y parce que pendant un 
«lemi-mille , toutes les maisons sont bâties sur le même 
plan , et leur rez-de-chaussée garni d'une colonnade ! 

Dans Partland-Piace f à la distance ou l'on juge l'ea- 
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semble des maispns, elles paraissent former Aeiix grands 
corps symétriques , et excitent encore Padmiration àa 
spectateur. Ce qui est difficile dans les arts cVst de 
créer un ensemble , c'est d'avoir une grande pensée. Un 
artiste qui trouve celte grande* pensée , ou qui crée cet 
ensemble , peut se flaire pardonner bien des défauts dans 
les détails; il est de beaucoup supérieur à Touvrier 
minutieux qui ne sait faire que des individus. 

Ici Goodanbrough, plus soucieux de suivre ses habi- 
tudes C[ue de décider la question, mit le nez a la fenêtre, 
et voyant qu'il faisait beau temps ^ il sortit en toote 
bâte pour aller respirer le grand air. Moi je pris la 
plume pour écrire la conversation que nous avions eae 
ensemble , et )e continuai ensuite ainsi qu^Jh va le voir. 

Des caprices des propriétaires et des architectes, 
résulte l'emploi simultané des genres les plus disparates: 
quelquefois les différentes parties du même édifice sont 
des pastiches auxquels il est impossible d'assigner aucun 
caractère. Si l'on rencontre quelque monument qui en 
ait un plus décidé , on ne tarde pas à en trouver un autre 
d'un genre entièrement opposé. 

Cette disparate ne tient pas aux âges divers de ces 
monumens ; le gothique a encore un très-grand nombre 
de partisans , et on l'a adopté pour certaines églises qui 
sont en construction dans ce moment-ci avec tout Tatti- 
rail des tourelles , des flèches , des dentelles , des ogives 
et des arcs boutans. Il est juste de dire que l'archi- 
iecture gi*ecque reçoit concurremment^ un culte rival 
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él même plus empressé : la façade de Carlton-house ^ 
celle de Saint-Martin s in ihefields et de plusieurs autres 
églises, celles de la plupart des maisons de fVaterloo- 
place, les quatre façades de Saint-Paul, etc., ont des 
colonnades grecques régulièrement couronnées d^une 
architrave et d'un fronton. 

Quelques amateurs prennent un terme moyen, et font- 
des édifices moitié gothiques , moitié grecs. Le style égyp- 
tien se montre aussi dans quelques endroits : il y a dans 
Piccadilly en face de Barlinglon- Arcade , une façade 
qui est une imitation provinciale des temples de la teire 
des Pharaons. 

Plusieurs édifices grecs ou gothiques , notamment 
les églises ont des tours très-élevéeis et grêles comme les 
minarets de TOrieiit. La plupart de ces tours sont déjà 
trop anciennes pour qu'on puisse supposer que les An- 
glais en ont pris Tidée dans leurs voyages. Toutefois, il 
est permis de croire que cette circonstance a augmenté 
leur goût pour ce genre d'ornemens. Aujourd'hui Ton 
ne construit plus une église sans y ajouter une tour 
ronde ou carrée. Quand cette tom* est terminée par une 
galerie comme celle de SainP-Pancrace au haut de /5Pô- 
burn-place , Teffet en est on ne peut pas plus agréable. 

A quelque époque qu'elles appartiennent , les flèches ^ 
les tourelles et les coupoles,, sont déjà si nombreuses 
dans Londres, que lorsque , placé sur une des collines 
qui commandent la ville., pu tout simplement au mi- 
lieu d'un des cinq pont$, on les aperçoit monter dans 

23 
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les airs au-dessus des maisons, on se croit transporté 
dans une cité musulmane. 

Lés Indiens et les Turcs ne sont pas les seuls peuples 
de rOrient dont on ait cherché à imiter Tarchitecture. 
On en a mis à contribution quelques-autres qui sont 
assurément beaucoup moins dignes de servir de modèle. 
Le dernier roi d'Angleterre et son fils se s'ont mon- 
trés les partisans les plus ardens de ce mauvais goût; 
Tun a fait bâtir, au milieu des jardins de Kew , un édi- 
fice siamois , qui ressemble parfaitement au temple de 
Sammonocodon ; l'autre a élevé à Brighton un palais 
qu'on dit être, d'un style chinois. 

Quand je vis, pour la première fois , ce ridicule édi- 
fice , je fus fort embarrassé de ce que je pourrais dire 
pour en donner une description : il est si bizarre, 
qu'il ne ressemble à rien de ce à quoi Ton a cou- 
tume de comparer les œuvres de l'architecture. On 
le prendrait d'abord pour un groupe de tentes, car il 
n'a qu'un rez-de-chaussée... A force de chercher l'a- 
nalogue , il me parut ressembler un peu ' à tertains 
champignons qui poussent par masses, et qui sont de 
grandeur et de forme inégales ; mais tout-à coup , il me 
vint une idée plus lumineuse , et qui fera mieux con- 
naître au lecteur ce que c'est que le célèbre pavillon de 
Brighion : c'est un jeu de quilles, avec la boule au milieu. 
Il est bien malheureux pour les progrès de l'an^hilec- 
ture en Angleterre, que les deux rois qui , par leur manie 
de bâtir ^ étaient le plus capables de Tencourager aient 
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dépense tout leçr argent en édifices de mauvais goût. Si 
au lieu d'élever un temple siamois et de petits châteaux 
mesquins et gothiques, Georges III eût commencé un 
palais vaste et régulier; si, au lieu de dépenser annuelle- 
ment des millions à élever des cottages couverts de 
chaume, ou des pavillons chinois, son successeur les 
eût employés à continuer le monument commence sous 
le r.ègne précédent, Londres posséderait enfin un édifice 
digne delà puissance de T Angleterre , et de l'opulence 
de ses rois. 

On rencontre par-ci par-là , dans les rues , quelques 
mais^ons particulières bâties dans le style barroque pour 
lequel les deux Georges ont eu une si grande affec- 
tion. 11 y en a une dans Park-lane et une autre à côté 
de l'hôtel de lord Spencer dans l'allée qui borde Green-' 
park. Elles sont toutes deux enrichitîs de tout le luxe 
gothique turc et chinois; elles sont b^tdigeonnées en 
bistre clair, et leurs fenêtres sont garnies de verres de 
raille couleurs. 

^C'est surtout pour les maisons de campagne que l'ar- 
chitecture gothique est encore en honneur en Angleterre. 
Les marchands qui se sont enrichis dans le commerce , 
ainsi que les individus nouvellement ennoblis aiment à 
se donner des résidences qui flattent leur amour propre 
par leur ressemblance aux manoirs et auxcastels féodaux 
des anciens seigneurs. Les pairs , dont la noblesse re- 
monte à des époques beaucoup plus reculées , conservent 
aussi avec respect les antiques demeures de leurs an- 
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cêtres ; mais comme elles sont pour la plupart fort 10" 
commodes, ils en font construire d^un goût plus moderne 
et de plus aproprie'es aux besoins préséns. 

Sauf le petit nombre d^exceptions que j'aî signalées 
plus haut Jes maisons dea riches particuliers sont en gé- 
néral bâties avec assez dé simplicité, et ne manquent 
pas d^élégance. Elles ne sont pourtant pas d^uu goût 
très-pur, car la pliipart ont, au milieu de la façade, .00 
sur les deux côtés un bombement qui forme corps moyen 
de logis, ou deux ailes symétriques. Ces rotondes dé- 
truisent complètement l'effet que l'architecte attend 
des lignés, et gâtent Taspect de la façade, soit qu'on la 
voye en face, soit qu'on la regarde de côté. Dans l'inté- 
rieur, elles donnent des appartemens plus spacieux, 
mais d'une forme irregulière. 

Le toit de la maison est peut-être la partie dont la 
construction doit le plus étonner les étrangers. Quand 
0n se. rappelle la pente immense que l'on donne anx 
toitures , à Paris et dans une foule d'autres villes beau- 
coup plus méiûdionales que Londres^ il doit parai#e 
assez singulier de voir que, dans cette capitale, elles sont 
à-peu-près plates. Il faut qu'une longue expérience ail 
démontré que la neige ne séjournait jamais assez long- 
temps ou ne tombait jamais en assez grande abondance 
pour faire courir des dangers aux couvertures sur les- 
quelles elle peut séjourner. 

Non seulement on se borne pour rdrâfiiaire à faij' 
une toiture à un seul bu à deux versâns d'eau , qui font 
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avec Fhorison des angles extrêmement ouverts, mais 
on pousse la hardiesse jusqu^à faire des terrasses entiè- 
rement plates comme on le fait dans le pays où II ne 
tombe jamais de neige. 

Il est fâcheux qu^on se soit arrêté en si beau chemin, 
et que tandis qu^on imitait cette partie des édifices 
italiens ou grecs, on n^ait pas aussi imité leurs cor- 
niches. La plupart des maisons, mêmes celles dont les 
façades ont des pilastres à prétention , ne sont couron- 
nées par aucun ouvrage en saillie , ou n'ont tout au plus 
qu^un cordon presque imperceptible. Cette absence 
d'une corniche où d'un toit qui, par sa couleur et sa 
masse, forme le couronnement de Fédifice, comme on le 
voit dans presque toutes les maisons de Paris, fait que 
la plupart des maisons de Londres ont Pair d'atfendre 
encore un étage ou ressemblent à des corps sans tête. 

L'ameublement des maisons se ressent du goût qui 
domine dans leur architecture. Il est en général simple 
et élégant, mais il n'est pas ce que nous appelons au- 
jourd'hui élassique. Les formes grecques n'ont encore 
été adoptées que pour les lampes astrales et pour quel- 
ques uns des feux des salons. J'imagine que cette cir- 
constance tient au nombre prodigieux de lampes anti- 
ques, que l'on a rassemblé depuis peu dans le musée 
britannique. 

Les commodes et les secrétaires à colonnes , les fau- 
teuils massifs , les tables à un seul pied, en un mot tous 
les meubles que nous avons modelés d'après l'an- 
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tîque, sont encore Incopnqs,'^ Londres. Pour les rap- 
porter à nne tles époques des beaux-arts français, les 
meubles, qui sont aujourd'hui de mode en Angleterre, 
ressemblent assez à ceux dont nous nous servions à 
Paris a la fin du règne de Louis XV. Les porcelaines 
chinoises, le vieux Sèvres , les candélabres et les lustres 
à cristaux articulés sont encore en honneur dans les 
salons de Grosçenor-square. Les chaises, les sc^has^ 
les tables , les buffets {^side hoards) sont ëlégans, parre 
qu^ils sont ordinairement en acajou massif; ils sont dé- 
barrassés des colifichets de mauvais goût que Bouchar 
avait mis à la mode à Paris. Les ébénistes sont sur la 
route du beau, puisquMis sentent le prix de la simplicité. 

Comme les étrangers ne sont jamais admis dans les 
chambres à coucher , et que les damés n^ont pas le droit 
d^j recevoir société , le lit est un meuble encore plu5 
arriéré que tous les autres : dans toQ;^ les pays du monde, 
la vanité s^ occupe principalement de ce qui se ^wi. 

Les draperies des fenêtres se ressej^tent un peu de Ja 
négligence qu^on porte aux rideaux àjtz Kts. Un appre^l 
tapissier de Paris pourrait donjier à taus les maitre^s 
tapissiers de Londres , leçon de go|it et d'adresse dai^ 
Fart de garnir les fenêtres. Mfii^ en rev^pc^e npus de^ 
vrions apprendre d'eux (e secret d* f^riqver d^s lafHS 
de pied, beaux et à bon compte. Ainsi que tô J'*i 4'.t 
dans un des premiees €Jb9pitres , iy[\ tapis çst un nv^ble 
obligé de tous les ^ippiart^i^en^ , et jl y ^ a \ \^ p9iijé^4^ 
toutes les fortimes. 
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Le luxe des glaces est bien moins commun en Angle- 
terre qu'en France. Cela tient aux impôts énormes dont 
ces objets sont frappés. Bien entendu que, malgré leur 
prix exorbitant , les gens riches en garnissent lem^s ap- 
partemens de parade et de toilette; mais la petite pro- 
priété est obligée de ne se mirer que dans des miroirs à 
barbe ou dans les quatre ou cinq petits morceaux de 
vitre étamés et assemblés dans un cadre , qui figurent 
avec pompe au-dessus de la cheminée du salon. 

Est-il surprenant d'après cela , que tant de cockneys 
viennent tout exprès en France pour aller se mirer à 
leur aise dans les glaces du café Montansier ou du café 
des MlUe-Colonnes ! 

Après avoir traité de l'architecture en général , je 
dois consacrer quelques lignes aux principaux monu- 
mens qu'on remarque dans Londres. 

TVestininsier, C'est une église gothique , de la même 
ordonnance et à peu près de la même grandeur ^qce 
Noire-Dame. Le portail principal manque de noblesse » 
parce qu'il est extrêmement petit et resserré entre les 
deux tours ; mais tout le reste est ce qu^on peut appeler 
le beau Idéal du gothique. Les ornemens en sont on ne 
peut pas plus élégans. On prend un soin extraordl^ 
nalre , tant de ceux qui décorent l'extérieur , que de 
ceux de Tlntérleur de l'église. 

Ff'^esiminster - abbey renferme les tombeaux dea 
élus ; mais là , comme dans toutes le$ collections de 
grands hommes , on rencontre un nom vérltabkmeni 
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illustre, et des milliers de noms inconnus. La fevcnr, 
la naissance, les services odieux ont plus souvent hk 
accorder les honneurs de Wesminstcr, nue les sen'iccs 
honorables et les qualite's personnelles. 

Castelreagh est le dernier giand homme qui y ait été 
^inhumé. 

11 y a, près de WesUninsier-'abbey ^ un autre e'dl- 
fice gothique , presqu 'aussi remarquable ; c'est PVesi" 
minsier-haU. C'est , dit-on , la salle la plus vaste qu'il 
y ait dans les trois royaumes. 

Elle est célèbre dans les fastes de l'Angleterre , par 
les actes dont elle a été le théâtre. C'est là , qu'au der- 
nier couronnement , eut lieu le banquet auquel le roi 
assista , et pendant lequel son champion entra à cheval , 
pour boire sa santé et porter le défi obligé. Dans ce 
momentci , on regratte la façade et on restaure l'inté- 
rieur. On veut en faire une salle destinée aux séances 
de la cour des pairs , lorsqu'elle aura à juger quelque 
accusation de haute trahison portée contre les mi- 
nistres. Elle a déjà servi plus d'une fois à cet usage. 
C'est-là que fut jugé le gouverneur de l'Inde , Hasiifigs, 
Ce fut pendant les longs débats de son procès , que fu- 
rent composées les fameuses lettres de Junius. 

Saint "PauL C'est, sans contredit, le plus beau 
monument que l'Angleterre possède. Si l'on en retran- 
chait deux petits pavillons , de forme un peu gothique , 
qui s'élèvent à côté du fronton de la principale entrée, 
cette basilique serait parfaitement belle et parfaitement 
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classique. Elle est plus vaste , plus ornée, et cependant 
aussi noble que notre Panthéon. L'intérieur répond au 
dehors. Un étranger, qui ne connaîtrait pas la significa- 
tion que les Anglais attachent au mot awful^ n'aurait, 
pour l'apprendre , qu'à entrer dans ifo/ViZ-P/zi//. En fran- 
çais, les mots imposant, respectable, solennel , sont des 
synonymes diawful; aucun n'exprime , comme celui-là, 
toutes les idées dont se compose le sentiment reli- 
gieux. 

Sommer set-house. C'est, après Sainl-Pauly le plus bel 
édifice qu'il y ait dans Londres. Il mérite le nom de 
palais. Son architecture est de très-bon goût , quoi- 
qu'un peu plus dans le genre toscan que dans le genre 
grec. Du côté, de la rivière , car Sommerset-house est 
bàli près du pont de Waterloo , il y a une façade d'un 
aspect imposant et .original. On n'admire pas moins 
la solidité que la beauté de Touvrage , et l'immensité 
du palnis que son heureuse distribution. Pour se faire 
une idée iië4|||p*andeur de cet édifice , il faut savoir 
qu'il y a quatre ou cinq administrations aussi considé- 
rables que des ministères , et cependant il s'y trouve 
encore de la place pour les expositions annuelles , aux- 
quelles ce palais a donné son nom. Du côté du Slrand , 
on ne yoit que la moitié de sa hauteur; car, à l'exemple 
des maisons anglaises , les constructions souterraines 
y sont très- considérables ; mais elles le sont encore plus 
que partout ailleurs. L'élévation du sol du Strand a 
obligé à bâtir jusqu'au-dessous du niveau de la rivière. 
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Aussi, quand on est dans la cour du palais, et qu'oa 
regarde par-dessus les grilles qui la bordent , on voit 
autant d'étages souterrains , qu'il en règne au-dessos 
du sol. 

CarUon-house a une façade grecque ; maïs une co- 
lonnade , qui règne au-devant ^ la masque complètement. 
Ce palais est joli , mais très-petit ; et la malencontreuse 
colonnade fait qu'on ne l'aperçoit que lorsqu'on est 
dedans. En passant dans PatlMall, on ne se douterait 
pas de son existence. 

Mansion-house ^ l'hôtel de la compagnie des Indes, 
et plusieurs églises , ont des façades grecques comme 
Carlion-house, Saint" Pancrace ^ nouvellement bâtie, 
en a une de ce genre, qui est on ne peut pas plus e'ic- 
gante. x\vec sa façade et sa tour, Saint-Pancrace forme 
un des plus jolis édifices de Londres. 

La Bourse ou RoyaUExchange ^ est un bâtiment de 
mauvais goût , et ihênje trop petit pow^ine ville aussi 
commerçante. C'est une galerie qui r^^eautour d'une 
cour carrée ; elle est décorée des statues d'une trentaine 
de rois ou reines d'Angleterre. La seule chose remar- 
quable qu'il y ait dans le bâtiment de la Bourse , est 
une énorme i^auterelle dorée , placée , en guise de gi- 
rouette, au haut d'un, petit clocher. 

La Banque^ édifice sans prétention , mais Irès-vasle 
et admirablement bien distribué. 

Gmld-Hall , ancien édifice gothique, servant de 
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li^u d^ assemblée au corps ixiunicipai àe Loûdres. II y ^ 
une salle assez vaste où se voient les. fameosçs slatueB 
de G^jg et J^agog ; il y a , en outre , quelques inouu- 
«ziens élev^'s par la cité de Lond||^s, à des hommes 
^i ont bien p^érité de \% patrie. Il paraît qu'on y «st 
plus scrupuleux dans les choix, qu'on ne Test \i TV€s!i^ 
minsier ; car , jusqu'ici , îl n'y a que quatre monurnens 
dans Giiild-HalL Ce sont ceux de Pitt , premier comte 
de Chatam , qui , après avoir soutenu pendant sa longue 
carrière ministérielle , la cause de la liberté et de la 
tolérance , mourut en plein parlement , après avoir 
parlé contre lîi guerre d'Amérique. En face de lui , on 
voit son fds , ministre moins philantrope , moins habile 
et malheureusement plus connu en Europe. Les autres 
monumens sont ceux de Nelson et d'un lerd-maire , 
célèbre par un discours bardî qu'il adressa à un roi, 
qui avait mal accueilli la députation de la cité de 
Londres. > 

TVhite-'Hall t%\ dans la ville de Weslmînter, non 
loin de l'abbaye. On en a fait aujourd'hui une chapelle. 
On dit que cet édifice était une partie d'un immense 
palais que le roi Charles I". allait faire bàiir entre 
Charing^Cross et la Tamise. La révolution empêcha 
d'en poursuivre Texécution. f^Tliile-HaU devait être 
dans le fameux palais, la salle des banquets. Les révo- 
lutionnaires la convertirent en salle de tribunal. Ce 
fut là qu'ils firent le procès au malheureux roi , et 
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qa^ils rendirent le jugement qui le condamnait à perdre 
la tête. II fut exécuté sur une petite place qui est der- 
rière Whiie-Hally à un endroit on Ton a élevé depuis, 
une statue à Jacques II. Je ne sais , si cette statue est 
un monument expiatoire de l^assassinat du père , ou de 
Texpulsion du fils. 
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DES PROMENADES ET DES JARDINS 

PUBLICS. 



Purîor în vîcîs aqua tendit rumpore plumbum 

Quam quse per pronum trépidât cum murmure ntuin f 

Horace. / 



Il n'y a , à proprement parler , que trois promenades 
ou jardins publics dans Londres. On trouvera que c'est 
bien peu pour une cité si étendue et si populeuse! 
Cette observation paraîtra d'autant plus fondée ^ que 
ces trois promenades sont réellement situées hors de la 
ville , et toutes à la plus grande distance possible du 
quartier habité par la classe qui a le plus besoin d'avoir 
le bon air à sa portée , par la raison qu'elle a moins le 
temps et la facilité d'aller le chercher. 

On cessera d'être surpris , si Ton réfléchit à la ma- 
nière dont Londres est bâtie. Ses rues sont toutes ali- 
gnées; les maisons qui la composent sont très-basses , 
et il y a , de distance en distance , des espaces décou^ 
verts qu'on appelle sçuares. L'air y circule aussi libre- 
ment qu'en plate campagne ; il est très-pur , malgré les 
brouillards de la Tamise et la fumée du charbon : on 
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n'a pas besoin d'aller chercher à distance , ce que l'on 

peut trouver en sortant de sa maison. 

Je n'ai pas donné le nom de place publique , de pro- 
menade ou de jardin public à ces superbes squares ^ 
desquels les Anglais $ont si fiers. Quoique ces lieui 
aient pour les maisons et les rues qu'ils avpisinenl, 
tout le bénéfice des véritables promenades publiques, 
il n'y a réellement de public , que- le pavé qui les en- 
vironne*; et les promeneurs de Loiidires*, ne con- 
sentent jamais à quitter les trottoirs , que pour fouler 
du gazon. 

Le scjuare lui-même est un jardin à peu près particu- 
lier , parce qu'il est fermé d'une grille , et qa'il n'y a 
qu'un certain noàibre de voisins qui ont le droit des\ 
promener. 

Il n'y a de vérilablemenl public que les parcs. Ib 
sent au nombre de trois : Suint- Jame* s-park^ dans lequel 
nous pouvons comprendre Oreen-park , Hyde-park dont 
Kenslnglon-gardêns forme une dépendance y et Hègenù- 
pnrk. 

L'étendue de tous ces lieux compense leur petit 
nombre : les deux derniers ont plus d'une lieue carrée 
de surface , et quoique le premier soit réellement eU'- 
cLivédans la ville , ou peut s'y promener bien long- 
temps sans s'en apercevoir. 

Si le succès d'un système était toujours une preuve 
de sou mérite , je me contenterais de rappeler ici la 
vogue dont les jardins à l'anglaise jouissent depuis long- 
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temps parmi nous. Mais nous nous sommes engoués, 
pour tant d^ autres choses, qu^il est nécessaire, avant de 
juger, d'examiner l'architecture horticulaire moderne 
comparativement à celle qui était à la mode aupa- 
ravant et qui a présidé à là plantation des deux plus 
beaux jardins publics que nouis ayons encore à Paris. 

Vaincre le plus grand nombre possible de difficultés, 
est le triomphe de l'art ; changer les lois de la nature , 
tels doivent être ses moyens : plaire en surprenant doit 
être son but. Telle était la profession de foi des archi- 
tectes hortîculaires du siècle dernier; et pour agîrcon- 
séquemment a leurs principes, ils firent jaillir l'eau 
qui tend à descendis; ils taillèrent en évantail, en gi- 
randoles ou en chandeliers, des arbres qui n'affectent 
aucune forme déterminée , quand on les livre à eux- 

A 

mêmes ; ils alignèrent en allées des arbres qui aiment 
à croître capricieusement ; ils formèrent des dessins 
symétriques avec des parterres de fleurs. 

Les réformateurs crurent avec plus de raison que l'art 
devait être une imitation de la nature , et que, dans un 
art tel que celui des jardins, où les matéiiaux employés 
sont les produclions directes de la nature , le moyen le 
plus sûr d'imiter la nature serait de les altérer le moins 
possible. 

Les énerguraèncs de ce système naturel l'ont mal 
compris, en s'imaginant qu'il fallait mettre dans leurs 
jardins un échantillon de tous les acddens que la na- 
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, On cpiiçoît combien a du être ridicule le résultat 
d'une pareille idée , lorsqu'elle a été niise à exéco- 
lion sur une très-petite échelle et dans un terrain tj*ès- 
borné. C'est alors qu'on a vu la mer représentée par 
une mare d'eau puante, un fleuve par quelque chose 
qui , selon l'expression de mademoiselle Arnoult , res- 
semblait à un fleuve comme deux' gouttes d'eau ; une 
montagne par quatre ou cinq mottes de terre jetées par- 
dessus une demi-douzaine de moellons. 

En Angleterre , on a su éviter ce défaut mçme dans 
la composition des plus petits jardins particuliers : les 
trois parcs de .Londres étaient trop vastes pour avoir 
jamais à le craindre. La manière dont on les a disposés 
a toujours été heureuse , parce qu'elle a été parfaite- 
ment en harmonie avec les accidens et l'étendac du 
terrain. Hyde-park et Régent' s-park sont le beau idéal 
d'un jardin anglais, car ils ressemblent plutôt à une 
vaste portion d'une campagne pittoresque qu'à une oeu- 
vre péniblement composée par l'homme ; la main de 
l'ouvrier pe s'y fait sentir nulle part. 

« En me promenant dans les Tuileries, dans le Luxem- 
bourg ou dans le parc de Versailles, qe disait souvent 
Goodandrough, que mon lecteur connaît pour un grand 
partisan du naturel , j'ai éprouvé à chaque instant des 
surprises , je me suis récrié mille fois sur les sommes 
immenses que ces jardins devaient avoir coûté , sur celles 
qu'ils devaient absorber annuellement pour leur entre- 
tien. J'admiraîsavec quelle industrie on avait vaincu dcfi 
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obstacle^ et déguisé la nature ; mais ition admiration me 
laissait toujours froid. Une bordure en simple gazon 
m^aurait plu davantage que les marbres qui emprtson'- 
nent les eaux. Un être vivant m^aurait fait plus de plai«- 
eir que les statues immobiles : ennuyé de reconnaître 
partout la trace des ^hommes , je voulais m^ enfoncer 
dans les massifs, elle m^y importunait encore ^ 

Dans nos jardins il n^en est pas ainsi ; tout est na^- 
ture ; les arbres n^ombragent pas une terre sablée , mais 
de véritables gazons ; au lieu de statues je rencontre des 
vaches , des moutons , des chevreuils ou des cerfs ; au ' 
lieu de calculer, je rêve ; au lieu dépenser auk folles dé^ 
penses des rois , j^éprouve un doux ravissement, j^onblie 
les rois , Targent et lé monde ! 

Il est certain qu^un amateur des scènes de la cam* 
pagne peut les rencontrer presque toutes dans les deux 
parcs dont il s^agit ici. Le terrain de Hyde-fark est * 
tour-à-tour plat et montueux , aride et couvert de ga-^ 
zon , découvert et bordé. Il y a une suite de pièces 
dVau qui méritent réellement le nom de rivière dont on 
U3 a décorées : la première est entourée de massifs de 
verdure et se trouve dans Kensiiigtm-gardins ; la se^ 
conde est plus découverte et plus vaste ; la troisième 
devient un canal , passe d^abord sous«in pont , et en* 
snite se perd dans un aqueduc souterrain. Comme leur 
niveau descend toujours en allant de la première vers la 
troisième., elles communiquent ensemble par de petites 
cascades. 

a4 
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Les eaaz de RtgehV s-^park sont encore pins bcDe 
qae celles de Hyde-park ; elles -sont formées par im 
canal qui traverse le parc dans sa plus grande lon- 
^éur, et qui serpente en sVlargissant pour fonnerdes 
lacs y pour embrasser des îlots couverts de verdure ; ei 
se rétrécissant pour passer sous des potif s fort ëlégam. 
Les eaux de ce canal ainsi que celles de Serpentine-rivtfy 
sont animées par une très-grande quantité de cygnes. 
; Celles de IGreen-park et de Saini'JameS'park ne sont 
pas aussi belles. Elles sont même assez peu abondantes; 
car^ pendsmt les étés secs, leur niveau baisse, et elles 
deviennent un peu bourbeuses ; ce qui faisait dire à 
tAmiràu. un jour qu'il traversait GrtiHr-park avecoD 
Anglais qui en vantait la beauté : Osez-Tous bien me 
donner cette flaque d'eau sale pour une chose admira- 
ble ? Les grenouilles françaises vous sont bien connues 
sans doute : eh bien , malgré lé mépris que tous affec- 
tez pour elles I elles ne voudi^aient pas d'une pareille 
résidence ! 

L'amout qu'on a pour le naturel , fait qu'on s'est 
rarement occupé de l'art de faire jaillir les eaux, et 
même de les favre couler en fontaine. Je ne connais 
guèfe que deux essais de jets d'eau dans les jardins et 
Londres ; tous'tfdeux sont si malheureux qu'ils dé- 
goûteront probablement d'en tenter de nouveaux. L'qb 
a été pratiqué au milieu d'un bassin circulaire qu'on a 
colustruit a Hyde^purk ; l'eau n'y vient qute rarement , 
encore n'y jaillit-elle pas. L'autre coule presque tous les 
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jours ^ mais il prête plus au ridicule qu^il ne sert à Pof- 
nement de la pièce ^'eàu à laquelle il appailient» Cette 
pièce est tnlre Piccadilly et Green*park au haut de Con- 
stituiton^hîlL Je ne sais si l'on a craint de ne pouvoir 
faire jaillir Teau à une élévation assez grandç , si on la' 
laissait en liberté , ou si Ton a cherché à respecter la 
nature , qui veut que l'œil voie Teau tomber et non ^ 
monter ; mais Tajutage de Constitution-hill se compose 
à*\XTL énorme cylindre élevé de trois toises , et coiffé 
d*un chapiteau. Entre celui-ci et le cylindre sont pra- 
tiqués plusieurs trous par oùTeau s'échappe en arrosoir/' 

L'absence des fontaines dans les rues de Londres 
tient à une autre cause que celle qui a empêché d'èn^ 
constiiiire dans les jardins publics. L'eau circule par 
dés canaux souterrains dans toutes les rues , et fournit 
aux besoins de chaque maison , par un robinet qui • 
s'ouvre dans la cuisine. 

Dans la rue, il y à, de distance en distancé , des ou- 
vertures par ou l'on peut faire sortir l'eau à volonté , 
lorsqu'il s'agit de nettoyer ou d'arroser la voie pubfi- / 
que ; on peut également y adapter des tuyaux pour ali- 
menter les pompes à incendie. ^ 

Saint'JameS'park est moins beau que les deuX; autres ' 
parcs, et un peu moins jardin à l'anglaise. Il ne se com- 
pose que de deux allées immenses séparées par un long 
canal et des prairies. Mais la profusion d'animaux qu'on 
y voit lui rend le naturel que l'alignement de ses arbres 
lui fait perdre. Au haut du parc du côté diHorse'Greards^ ' 



il y a ane espèce de marche perpétuel pour le laitage , et 
par conaeqaent ^ ou y voit toujours un certain nombre 
de vaches. Ces animaux errent par tronpes dans la prai- 
rie et sur les bords du canal. Dans Green rfurk on \^ 
voit également par centaine Sr 

Comme le ciel brumeux de FAngleterre est très-favo- 
^ rable aux fourrages ^ on a trouvé le moyen de rendre le 
sol des promenades publique3 très-prodnetif , en conver- 
tissant en prairies, toutes les parties non occupées par b 
sentiers et les grandes loutes qui les travsrsent en diven 

Ce fut, dit -on, la reine Charlotte, épouse de 
Georges UI y qui eut la première cette idée d économie 
domestique. Elle dut en tirer des bénéfices inunenses, car 
les parcs étant des biens delà couronne, et ayant one 
grande étendue, le lait fourni par les animaux ^i y trou- 
vent leur nourriture fut bientôt en assez grande abon^ 
dance pour fournir aux besoins de presque toute la a- 
pitale. Uargent quHl produisait était versé, chaque jour^ 
dans le Irésor particulier de la reine. 

Ce goût pour le naturel ^ cette sollicitude k repro- 
duire dans tous les jardins publics toutes les scènes de 
la campagne , amène plus d^une fois des accidens assa 
singuliers. Les parcs de I^ondres ont offert souvent des 
scènes dignes d'une arène espagnole ; des vaches om- 
brageuses foulent aux pieds les chiens qui les impor- 
tunent par leurs aboiemens, où attaquent avec leurs 
cornes les chevaux qui ne se tiemient pas à assez grand 
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^idtance. Dieu sait ce qui peut adveair aamaître du chien 
ou au caTalier. Un animal aussi volumineux qu^une vacbe, 
et surtout qu^une vache anglaise, acquiert en courant 
une force capable de renverser tout et quSl rencontre^ 

Il est des épreuves bien plus terribles que cellesr que 
je viens de mentionner; elles doivent pousser plus 
promptement et plus complètement à bout la longa- 
nimité de ces bêtes à cornes , puisqu'elles font entiè« 
rement sortir de leur caractère d^autres animaux aussi 
doux et mille fois plus timides. 

Ify^ 'park est le lieu où se font de temps en temps 
les grandes manœuvres des troupes , et presque tous les 
jours Pexerciçe à feu. Qu'on ne se hâte pas de signaler 
aci un oubli du goût que les Âxiglais ont pour les choses 
naturelles. 

Le spectacle d'une petite guerre est en harmonie par-' 
faite avec le naturel des jardins à l'anglaise; il le serait 
encore davantage si c'était d'une bataille réelle qu'ils 
devenaient le théâtre ! Depuis que le monde est créé, il 
a toujours éit dans la nature de l'homme de guerroyer 
avec son semblable , et , par conséquent , de faire une 
répétition des manœuvres homicides, pour en acquérir 
une plus grande habitude... Mais je m'enfonce dans la 
philosophie , hâtons-nous de revenir à nos animaux ! 

Quel doit être Teffiroi des vaches, quel doit être 
celui des chevreuils et des cerfs lorsqu'^ils entendent U 
feii roulantes mousqiJ^ts^ et que le vent leur porte au 
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nez Todeur de la poudre ? Serai t-îl siirprcnamt que, ffl 
vertu de cette maxime : > 

La terreur à la fin prodaît rindépendancè 

les. vaches se ruassent sur les soldats; et qu'une fois 
le premier pas fait ^ se sentant animées par la vue des 
habits rouges , couleur pour laquelle on sait qu'eUes ont 
une antiphatie 1res -prononcée, elles missent dans les 
rangs un désordre pareil à celui qui y fut introduit plus 
d'une fois par les cuirassiers français ? 

Cela est possible , mais je ne sais si c'est jamais a^ 
rivé. La flamme et le bruit tiennent toujours les vaches 
à distance respectueuse. Les chevreuils sont moins pro- 
dens ; il parait que le fracas des feux de peloton ou de 
file les met entièrement hors d'eux-mêmes. Après avoir 
couru dans les jcndroits les plus reculés dû parc sans 
pouvoir se dérober au bruit et à l'odeur qui les poo^ 
suivent impitoyablement > on les. voit venir se mêler 
parmi les curieux qui assistent à l'exercice , et quelqoe- 
fôis même mâcher lés débris enflammés des cartoudes 
comme le cerf Coco du théâtre de Franconi. 

Dans Relent' s-park et dans Saint-^James-paTk^h 
animaux^ de quelque espèce qu'ils soient, trooTent 
beaucoup plus" de repos. Dans le premier de ces Jeux 
jardins publics , (i) on ne fait aucune manœuvre, et si 



(i) Par jardin public , je n'entends {las nn endroit où le public \^ 
entrer en payant , car si j*j avais attaché ce sens ^ j*auraia dû parler ^ 
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1« bnût de la poudre se fait entepdre quelquefois dans 
le second, c^est seulement celui de quelques boîtes qu^oa 
y tire aux trois et quatre grandes fêtes de Tannëe. 

La gent volatile profite de cet avantage aussi bien 
que les quadrupèdes. Les moineaux francs de Regeni's* 
park sont presque aussi familiers que ceux de notre 
Palais-Royal ; les corneilles et les corbeaux pbscurcb* 
sent quelquefois le ciel en volant entre W arbres de 
Saint-James-park, Ils se sont multipliés^ à un tel point 
que tous les ormeaux qui bordent le jardin de Carlton" 
house sont couverts de leurs nids. A quelque heure 
du jour on de la nuit qu^on y passe , on est étourdi par 
leurs croassemens. 

Je ne conçois pas comment le propriétaire d^un pa- 
lais , auprès duquel il se fait toujours un vacarme si dé- 
sagréable ne prend par des mesures pour le faire cesser! 
Il faut nécessairement que le premier Anglais soit pas- 
sionné par excellence pour la nature, et qu^admirant son 



JVmuahall, ëtabUssemcnt analogue à nos Beaujon, Tivolî, Marbenf, etc.; 
cependant, pubque j*en trouve ici l*occasîon, je dois en dire ici quelquea 
mota. ffauxhall est» comme de raison , un jardin à Vanghùse, U est 
ploi vaste qu'aucun des nôtres , mab on n'y trouve ni les amusemens va- 
rias, ni les monlof /lejjquî leur ont, à certaines époques, donné de la vogue. 
9f^auxh0ll est d'ailleurs à une très-grande dîsUnce de Londres; la res-> 
•emblance la plus positive qu'il a eue jusqu'ici avec plusieurs des ëtablîsse- 
mens français analogues, c*est de feiire faire banqueroute i presque 
toutes les compagnies qui ont entrepris son eiploitation* 
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sublime jusque dans les plus petits détails , il reste des 
heures entières assis au pied d^un arbre , pour ëcooter 
le dialogue des corbeaux ; comme ce bon Dupont de 
l^emonrsi qui voulait en pablier une traduction fran- 
çaise avço le texte en regard. % 
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DE Lk SCULPTURE ET DU MUSEE 

BRITANNIQUE. 



O portunatî peregrinî , cuî lice 
Giungere in ^iiosta sc<)e alroa e feiicc* 

Tassq. 



Partout où la sculpture a prospère , c'est a l'archi-* 
facture qu'elle en a e'té redevable. Celle-ci est la mère 
de celle-là : partout elle associera sa fille à ses progrès^ , 
Outre les bas-reliefs et cette profusion d'ornemens qui 
sont des parties obligées dans tous les grands édifices i 
les palais et les jardins sont toujours décorés d'une 
immense quantité de statues. 

D'après ce que j'ai déjà dit sur l'état présent de 
l'architecture en général, et de Tarchîtecture horticu- 
laire eu particulier , on devrait conclure que la 
sculpture ne trouve en Angleterre que de bien faible 
encouragemens. 

Heureusement il n'en est point ainsi : le parle*-! 
jnent, qui élude toujours de faire bâtir un palais à 
tause de l'énorme dépense , se fait, un devoir de vouer 
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des statues a la mémoire de toas les rois. A la Terité 

ces statues sont moins chèrefif que des palais. 

Il est bien secondé en cela par le zèle de tous 
les sujets ^ du royaume uni ; car à peine un roi a-t-îl 
cessé de vivre, que les souscriptions s^ouvrent à Vtm 
pour élever des monumens au défunt dans les trois 
capitales /et même dans d'autres villes moins impor- 
tantes. 

UnéaU^e circonstance ^ûi contribue au moins da- 
tant à donner de Toccupatîon aux sculpteurs anglais, 
est le Fuse avec lequel on décore les tombeaux. 

Quand on a des lois tomme T Angleterre ^ et sur' 

tout quand on pousse aussi loin qu*eUe, la soUicitode 

^d'honorer la mémoire de tous les individus qui ont 

acquis de la célébrité , on doit faire , tous les siècles et 

' même tous les ans , une assez ample récolte de grands 

hommes. 

fVestminster est plein ; Saint-^Paul se remplît chaque 
jour; dans Tune et Tautre de ces églises, chaque moii 
célèbre a un tombeau proportionné à la fortune de m 
héritiers , ou au zèle des souscripteurs qui ont voulu 
honorer sa mémoire ; car les monumens tumulaires sont 
une représentation plus fidèle de Torgueil des vivans, 
que du mérite des morts auxquels ils sont élevés. 

Comme dans Westminster les tombeaux les plus vastes 
remontent à des temps déjà fort reculés , le style de 
leurs omemens , et leur composition générale se res- 
sentent un peu du gothique ou du goût qui a immé-^ 
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(dîaienbent snccédé à celnî-là. La plupart iks tùmbeaux 
modernes n^ont que des dimen^ons très -^ peu étendues. 
Cependant quelques^iins sont assez remarquables; on 
cite comme un des meilleurs celui de Garrick , qui ^st 
orné d^un bas-reliêf composé de tTois figures de gran»* 
deur naturelle. # ' ' y 

CVst à Saint^'Paul qu^il faut aller pour voir le goût 
qui domine aujourd'hui dans la décoration des tom- 
J^eaux; presque tous ceux quHl y a dans cette immense 
basilique sont Touvrage des sculpteurs modernes , et 
ont des dimensions assez grandes pour offrir à leur 
talent ]fi moyen de se montrer dans tout son jour. 

Celui de Nelson , quoiqu^un des plus récens , ne me 
pai*ait pas aussi beau que quelques autres qui ont été 
faits avant lui ; il est surchargé d'attributs qui fout al- 
lusion aux services de Pamiral , à la reconnaissance et 
au deuil de la patrie , tandis que lui*-même est repré^ 
eenté débouta l'un ^es angles^ dans l'attitude du com- 
mandement, et par conséquent de la vie. Cette contra^ 
diction ne peut que nuire à l'effet de Tenseroble. 

Le groupe sculpté sur le tombeau d'Abercrombie^est 
de bien meilleur goût, et surtout d'une plus grande har* 
diesse : le général est représenté au moment où sa bles- 
sure le fait tomber de cheval ; plusieurs de %ts soldat^ 
s'empressent autour de lui pour le secourir. 

Il y a un autre tombeau également voué à un géné^ 
rai , dans lequel l'artiste a eu aussi l'idée de faire figurer 
^n cheval ; mais il est représenté dans une position plu$^ 
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touchante , et plus en harmonie peut-être avec lé lieQ 
que celui d^ Abercrombie ; celui-ci se cabre , et hâte la 
chute de son maître blessé; celui-là, au contraire, est 
déjà allégé du poids de son cavalier, mais il semble s^in- 
téresser à son malheur; il baisse tristement la tête, et 
contemple ses traits al^rés par Tagonie. 

Depuis que le musée britannique possède la tête de 
Tun des chevaux de Phidias, les sculpteurs anglais pa- 
raissent avoir fait une étude particulière de cet animal, 
et aiment à le mettre en action dans presque tous le^ 
monumens qu^ib composent. 

J^ai entendu adresser à ces artistes un repro^e qbe 
Ton a aussi adressé quelquefois aux nôtres , c^est de 
mêler le sacré avec le profane , c*est*à-dire d'employer 
des attributs tirés de la mythologie payenne dans des 
monumens placés au milieu des temples chrétiens. U 
me semble que faire un pareil reproche ou lui donner 
la moindre importance, c^est vouloir faire retuler la 
sculpture vers lé goût gothique qui, comme on sait, n'a 
produit aucun chef-d'œuvre en cet art. Pour peu qu'on 
effraye les artistes, on les dégoûtera complètement en 
leur interdisant la source où ils puisent leurs inspirations 
les plus heureuses. 

N'y aurait-il pas moyen de tout arranger? de lever 
tous les scrupules en changeant quelques mots pour la 
satisfaction des âmes timorées? Plusieurs généraux sont 
^représentés mourans et soutenus par la victoire. Appel- 
le^ cette victpire Saint-Michel, appelez-la l'ange de 



là mort y TeB^jé du dieu des armées, ou tout ce qix*on 
voudra, mais qu^on lui laisse les ailes et les formes 

s 

parfaites des dieux de rautiquité. Garrick est figuré 
dans le bas -relief qui décore son tombeau, souriant à 
Melpomène et à Tbalie, Si Ton est cbôqué de voir des 
muses dans une église ^ qu^on les appelle du nom des 
actrices célèbres qui ont joué la tragédie et la comédie 
avec Garrick... Mais les canons de la religion ont-ils 
posé d'une manière bien certaine la limite entre le sacré 
et le profane ? est-il bien certain que tkÂs fassions de& 
incursions dans le domaine du paganisme, toutes les 
fois que. nous employons ses allégories.'' Il y ^ un fait 
positif, c'est que tout chrétiens que nous sommes, la 
tragédie et la comédie sont dans nos mœurs ; et puis- 
qu'on accorde Thonneur d'être enseveli dans une église^ 
à un homme qui s'e^ illustré en jouant la comédie et 
la tragédie, il uni bien qu'il soit permis de faire allu- 
sion à cette circonstance, en lui élevant un tombeau. 

Les sculpteurs anglais méritent d'autant plus d'in- 
dulgence sous ce rapport , qu'ils poussent rarement le 
goût du Grec et du Romain, jusqu'à commettre des 
anachronismes dans les habits des personnages qu'ils 
ont à représenter. Abercrombie et les soldats qui sont 
grouppés autour de lui ; Moore et le montagnard écos^ 
sais qui le soutient, sont tous représentés avec leurs uni- 
formes ; l'artiste en a tiré tout le parti possible , mais 
il ne s'est permis d'y rien changer. Nelson figure à côté 
de TÂngleterre en pleurs, avec son bras manchot , son 



38a diorâMà 

inévitable calotte courte , et la demi-âoozaine èe grande 

cordons dont il* était ionjonrs chanlarré. 

Cette fidélité de costumes a été également respectée 
dans plusieurs des statues qui décorent presque toutes 
les places publiques. Charles I." figure à CAa ring-cross 
avècTarmure complète, la fraise et les hauts de chausse 
tels qu^bn les portait de ton temps. Dans uûe statue 
équestre, qui est au milieu de Caçendish^sguare , on a 
également respecté la fidélité du costume , et cet acte 
est d'autant pTus méritoire , que le personnage est d'un 
siècle beaucoup plus rapproché de nous , et où Thabit 
était le plus ingrat possible; il porte ce que nous nom- 
mons aujourd'hui Thabit de co^r, la veste, les bottée 
fortes, là perruque ronde, et ce qui est pire que toôt 
cela, le chapeau à trois cornes incliné sur l'oreille d'une 
manière tout-à-fait guerrière ! 

Cependant il y a un si grand nombre de statues sor 
les places publiques de Londres , que soit par un pea 
d'amour pour l'antique , soit par goût pour la variété', 
on a habillé en Romains plusieurs des rois ou des per- 
sonnages célèbres auxquels on a élevé des statues. 

Charles Fox , qui est dans Bloomsbury-sguare, est 
assis sur un fauteuil de forme antique , a les cheveux 
courts, et la toge drapée comme Sylla. La statue pédestre 
de Charles II , qui est au milieu de l'hôtel des Inva* 
lidesà Chelsea, porté la cuirasse, le /7j///2//;i et les orr^tf; 
il en est de même de la statue pédestre de Jacques II, 
qui est derrière FThite-hall^ et d'un roi Georges qui 
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galoppe au milieu de Leicester-sguare. Aa luxe de Thabit 
romain , on a ajoute ici le luxe de la dorure ; le cheval 
et le cavaliar sont entièrement dores. 

Du moins il faut louer les sculpteurs de Londres , 
d^avoir eu le courage de ne pas plus respecter Té- 
norme perruque que les autres parties du costume mo- 
derne de leurs héros. Pendant qu'ils étaient en train de 
leur donner une toilette romaine, ils les ont mis à la Tilus 
par la tête comme par la cuirasse et le manteau. 

Il est une statue dans laquelle le costume romain a 
été employé avec un rare bonheur ; elle représente, je 
croisy Georp;es P', et elle est placée au haut d'un clo- 
cher qui est en face du àiusée britannique. £lle doit 
avoir des dimensions colossales, car elle paraît de gran*^ 
deur naturelle, malgré la distance à laquelle on la voit. 
Comme l'édifice qui la supporte est de bon goût, puis- 
que c'est une pyramide à quatre pans , canneliée en tra- 
vers, ou plutôt coupée en gradins comme certaines pyra- 
mides d'égypte, il forme avec la statue un ensemble 
on ne peut pas plus élégant , lorsqu'on l'àpperçoit au--* 
dessus des maisons qu'il domine, doré par les rayons du 
soleil, ou empreint de la lumière gri^e, mais égale qui 
règne plus ordinairement sous le ciel brumeux d'Al- 
bion. ^ 

La sculpture a fait des progrès immenses dans peu 
d'années ; pour s'en appercevoir , on n'a qu'à comparer 
les groupes des tombeaux de Saint-Paul , avec les quatre 
statues qui décorent Temple-bar, ou même avec la statu» 
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qui surmonte le tombeau de la reine Aline , et qui est 
beaucoup plus moderne. Toutefois elle est encore loin de 
la perfection antique, et même du point où elle a été 
poussée en France et en Italie. Il règne ençrore dans les 
œuvres des meilleurs sculpteurs d^ Angleterre , je ne sais 
quoi d^affecté qui trahit un reste de mauvais goût. A la 
dernière exposition de Sommerset-house , un sculpteur, 
qui d^ailleurs ne manque pas de mérite , a représente' 
Eve se mirant pour la première fois dans une fontaine; 
et pour que le spectateur nç pût pas douter de son ac- 
tion y il a encadré une glace sur la partie de la plintk 
où Teau est censée couler. 

Mais rétablissement du musée britannique, et la riche 
collection d'antiques qu on y augmente chaque jour, 
corrigera bientôt la manière, A force de voir eldVtodier 
Tantique , on arrivera , non pas à habiller en Romains 
ou en Grecs, tous les personnages modernes qu'on aura 
à réprésenter, mais à tirer le meilleur parti possible des 
costumes de tous les âges, et surtout à choisir une belle 
nature, et à Pimiter sévèrement. 

Ce n'est pas seulement des statues et des objets an- 
tiques que Ton a rassemblés dans le musée britanniaoe; 
on y voit plusieurs autres genres de collections. Il y a 
des animaux empaillés, des coquillages, des minéraux, 
des livres, et même quelques tableaux. On voit que cet 
établissement joue à Londres le rôle de trois établi$se- 
tnens de Paris, le muséum du jardin des plantes, la 
bibliothèque royale et le rpusée du Louvre; mais les col- 
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leclrions àt ces trois ^tabllssemens sont l^i^ji autr^fixi^ 
complètes que celles du musée britannique. 

Colle des animaux empçkiUés est trè$rbQm^ç ; ielle 
lie» coquillages yaitt nn p/eii tjdieuic ; c;eU<t <jtçs miiïér^W 
>4tst assez hiea fournie , et possède ce squelette hunviiti 
pétrifié , trouvé dans un calcaire argileux a la (îu^di^ 
li)upe« • 

Qo^il soit ou qoMl ne soit pas contemporain dn 

déluge, ce fossSe est bien certainement contâmpor^in 
delà conohe dans laquelle il Ësi incruslsé , et à tous \m 

•^rargctèrès des ossemens de i'JiOBime* Boqr toiles ces 
raisons, il mérite l'attention de^ savans ; et son arrifqfs 
anrait dû, ce me semble , eiqciter plus de rmneur 

'parmi -les géologues, que certains ossemens de sala^ 
«nandre découverts, en Allemagne, à la fin 4u ssècle 
dénier , jet dont on fit si grand bruit , en les décorant 
da titre de Aomo dUum kstisj^ iheoscapon^ ce qui i^ut 
dire, pour les gens qui n^ entendent ni le ^«c ni ^ 

4atio , hôrnme témoin du dHuge 0I çui s vu Dieu! • 

OLa plus prédeuse de toutes les collections est sans 
contredit celle des aniiçuês : c'est la seule dont je doive 
m'occuper ici , comme ayjint un rapport direct avec 

•tnon sujet. 

' Depuis queles Anglais sont maîtres des îles Ioniennes, 
et amis intimes des Turcs , Tancienne Grèce est împi- 

^tôyûbleiàentiexploîtée au bénéfice du musée^brîtannique. 

cÇftTaquevàîsieaù qui revient de FArchîpel à Londres^ 

25 
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^poite à bord qarlque statue , quelcjae busle im qQeK|Éii 
bas-relief précieux. 

Les richesses se sont accrues sî rapîdetneiit , qo^on a 
éâ Mùgé de construire des haRgards provisoires poor 
les y déposer, toutes les salles du reE-de-chaussée st 
^IrouTant déjà pleines. 

Quand on bâlira de nouvelles salles ^ on ponnra les 
idécorer avec des matériaux <piî auropt le mérite d'avoir 
^a^partenu à des moiiumens célèbres de Tantiquité; cir 
lord Elgin et les vandales qu'il a à son service, vitse 
contentent pas de ramasser les morceaux isolés qu'ils 
ipenvent troavejp dana leurs fouilles; iU démolissent àes 
temples pour en cappotler les colonnes. I^a cour do 
iBniisJk-Miiséum est encombrée de marbres de toutes 
formes, de toutes dimensions et è^ toutes couleurs. Le 
Partbenon kii-meme n'a pas été respecté. La mieux 
conservée de sts cariatiiles en a été arrachée et trans- 
portée à Londres. 

• Quoique dégradée, elle est encore fort belle, U 
travail en est admirable, et l'on peut croire réellement 
qu'elle est l'ouvragfe da ciseau de Phidias , puisque 
Phidias $sl Tartiste grec par excellence , et qu'on loi 
attribue tout ce qui est parfait. Autant que j'en ai pa 
juger, sans prendre des mesures rigoureuses, il m'a 
semblé que la cariatide du Parthenofi aJs œcme* 
dimensions , et k peu près la même pose que celles qui 
soutiennent la tribune dans la salle de notre Musée , 
diu salle des Gardes. 
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: iKancoop d^autres statues fort belles et mieux coa- 

servées, tnais surtout une quantité prodigieuse de frag^ 

. mens d^un travail exquis , de bustes^ de vases sculptés, 

tels sont les autres pbjets qu'on voit dans le Musée 

. i>ritanmq«e; U j aune vingtaine de têtes d'Hippoccaie 

ou d^Homèré , beaucoup de Minerve , d^ Apollon et de 

Jupiter y plusieurs Vénus nues ou drapées , , et un 

Thésée qui passe pour le morceau le plus précieux de 

la collection. 

Les rttamimens égyptiens ne sont pas moins abon- 
dans que ceux de la Grèce. Malgré son goût prétendu 
J>oiir les arts, le vice-roi d'Egypte laisse dépouiller les 
bords du Nil, comme lé grand- seigneur , ceux du 
M^ancire et de PÈutotas. On aVait déjh beaucouj) de sar- 
cophages eu marbre , en bois , en pierre et en granit , 
quelques statues à tête dVpervièr ou de cbien, quelques 
flragmeits des colosses enfouis dans les sables ; Paudacieux 
et infatigable Beizoni à transporté de tou^ ces objets 
par centaines : la tête du jeune Memnon , qui a près de 
dix pieds de circonféreiiôe , un fragmèiit d'une statue 
encore plus colossale , puisi^ue c'e^t une maiti fermée 
presque aui^si grosse que cette tête , des sarcophages 
couverts d'hyéroglipbes et une pierre noire chargée 
d^une triple inscription en grec, en Cophte et en carac- 
tères hyérôgliphiques, tels sont les principaux objets 
dont Bekoni a enrichi le Musée. 

Un membre de la société royale me disait, dans 
Tenlhousiasmo de sa reconnaissance pour les travaux 

25. 



38S uibUAliA 

de ce^ Toyagieur : GVst bieti dommaglb qtie nonsn^yons 
pas plus de fonds disponibles ponr encourager son ar- 
deur. Si le gouvernement voulait iious tiider un peu dam 
cette entreprise , je ne désespérerais ps^ qnt , dans qael- 
ques années, Belzoni n'eût transpolrtë , sw^un dendi 
sijuares , la plus grande des pyramides d'Egypte. 

II j a au second étajg^e du Musée , nue chambre 
très-vaste et qui est rempilé d'dbjets antiques , têts que 
armures, trépieds, lampes , dieux pénates , '*v2sxs&^ 1 
instrumens aléatoires , guerriers ou cnlibàire^ , tons en 
fer ou en bronze ; poteries campaniennes , dites vases 
étrusques ; pierres giavées, avec bSi sâns'ulionture. 

On y voit un vase fait d^une seule pierre d'onix , qoi 
a des dimensions assez grandes , et qui doit être infini- 
. ment précieux , car le gouvernement Fa acheté, dit-on, 
au prix de i6 mîTle livres sterling. On l'appelle \tvûU 
de Porilandy parce qu'il a long-temps été dans le ca- 
binet des ducs de ce nom. 

La collection des instrumens en fer ou en broDK, 
est la plus complète et la plus nombreuse que j^aie 
jamais vue. Il faudrait plusieurs jours pour voir tous les 
objets curieux qu'elle renferme. Ce que j'y ai trouvé de 
plus remarquable, ce sont quelques fr^gmeps de stuc re- 
couverts de peintures antiques encore assez conservées, 
deux flûtes de bois , telles qu'elles étaient en usage chex 
les anciens, et une lyre, également antique , composée 
de deux cornes de bufSe et d'une écaille de tortue. 
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Il est probabk.que ces trois instrames ont été trouyës 
dans les fouilles d^Herculanum ou de Pompeia , car ils 
sont réduits à cet état particulier de carbonisation , que 
le célèbre chimiste Davy a jreconnu, en analysant la 
plupart des substances non minérales qu^il a rencontrées 
dan^ ces dfn^ villes souterraines. 
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DE LA PEINTURE ET DES EXPOSITIONS; 

t , 

DE LA GRAVURE ET DES ESTAftiPÉS. 



Thy pencîl has by mona|rclis sougbt^ 
From ryîgn to fcign m hernxînc ti^rougfat^ 
And în thc robe& of sUtc arra jçd 
The kîngs of half an agc dîsplaj^d, 

Addisson. 



J^ai dit qu^il y avait quelques tableaux dans k 
'Sritish"Mn$eum ; mais ils ne doivent être ni beaux ni 
npmbreux, car la salle qui. les contient n^est jamais oo- 
verte au pub)ic. Les seules peintures que j^al vues dam 
cet établissement , sont celles qui décorent les plafonds 
de Tescalier et de quelques salles. Elles sont assez bien 
composées et d'une exéfution açsez belle. Aniirau,li qui 
j'en fis l'observa lion, tira de* s|^ pochp le Guide deti- 
(franger dans Londres^ pour me faire lire un pa^ge 
où il est dit qu'elle^ sont Fouvr^ge dVn peÎQtiT 
français. 

Il est dommage qu^on n'ait pas fnrnié, dans le MKséç 
bx*itannique , une collection 4<^ tableaux digne de celle 
des statues antiques qu'oii voit dans le même local. le 
m'étonn^ même qu'oi% n'y ait pas tr2)nspQrté un com? 
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mepcemenl de galerie qui existe depui^c quelque temps 

dans la rue de Pdl-Mall . sons le nom de Britislh 
gaUerr. 

Sans doute que^ dans le Musée complet, oa aurait 
laissé voir gratis les tableaux , comme les collections 
d'antiques et d^histoire naturelle ! Un gouTemem^nf^ 
qui crée un établissement de ce genre, doit désirer 
qu'il soit visité par le plus grand nombre possible d'a- 
mateurs. Outre qu'il serait mesquin de lever nii tribut 
fiscal sur une curiosité qui doit tourner à la gloire dés 
beaux-arts et de la nation , on serait sur d'arrêter à la 

■ 

porte les jeunes artistes qu'on obligerait à montrer le 
tameau d'or pour entrer. 

Cette considération n'a pourtant pas arrêté les ad- 
ministrateurs de Briiish^gaUeij. Le Musée est lé seul 
endroit public où l'on soit admis sans payer. Partout 
ailleurs ^ on a pensé que la dignité du gouvernement 
était une chimère qu'il fallait négliger pour les splides 
habitudes d'un pays commercial. 

C'est fort ennuyeux de débourser toujours des schil- 
lings, me disait le docteur Bublason en suivant de l'œil 
les quatre que j'échangeais a la porte de la gallerie de 
PalUMaU cootrc un égal nombre dç billets d'entrée ; 
fort ennuyeux assurément, mais il faut se conformer 
aux usagés du pays qu'on habite. Ici, du moins, notre 
argent sera parfaitement employé ; car l'exposition que 
nous allons voir est presque aussi nombreuse , et bien 
plus variée que celle de Somtnerset - house ^ et incom- 
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parablcttlént âiîëtix fournie qtïclàtitès \tà âdtirëi éij^ 

sièioiis privées. 

Cela prouve peu pour elle , dit Amîrau , qui , plal 
jiroinpt qiïe ndiis et plus pressé d^aàsédîr une opinion , 
avait déjà parcouru iJë roéil les àk\x± sàllëis qùî compo- 
sent lé Sritish-^aîlery. 

Dé» quoi jpéiivënt-elles être composées ? cohtînùa-t-îf 
après y avoir fait quelques tëurs? Est -il possible 
qu'elles soient plus pauvres que la collcciîon nationale? 
tJiie bataille dé AVahcrloo , deux ou tirdis paysages , 
iét quelques autres tàbléaiix dé getirfc ; eu fait Al. 
peinturé historique , une scèïïe.dè Shàk^speate exécutée 
par un. des plus mauvais peintres de l'Angleterre, et 
quelques œuvres afes artistes lés plus médiocres dés trois 

écoles du continent , voilà l'analyse dé vôtre gàlëriè bri* 

f 




. Toiis déciihéz les tableaux qui nous entourent*, nr 
jpondit le docteur ùti j^eu confus , et pourtant il y a da 
tirai dans votre reproche. Les étabiisâemens spécîale- 
nient destinés au public , par le goûverneineut , sonl 
ipalheureusemênt un peu négligés ; mais gàrcléz*vous de 
juger sur l'échântilloil que vous voyez ici , et des ri-> 
chesses que l'Angleterre possède en tableaux étran- 
gers , et surtout du talent de ses artistes vivans. Je 
voudrais que vous puissiez voir quelques-unes des ga- 
leries que possèdent presque tous les grands seigneurs 
qui ont des maisons à Londres. On pourrait , ^ans Içs 
diminuer beaucoup , en retirer aisément ^e quoi cooi' 
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pbsët tfïi tntiséè ptesique aussi vasle et aussi précieux 
qûé celui du Louvte. Lord Grosvenor qui possède là 
presque totalité des paysages die Clâtide Lorrain , pour- 
rait en fournir un bon contingent ; le marquis de 
Strâffdrd pourrait donner quelques chefs-d'œuvre des 
|)etntt*eÀ die toutes les écoles ; les galeries les moins 
Iricheé parieraient ufa contingent assez beau , en donnant 
dès portraits de famille , faits par des aHisteis anglais, 
ànèiens et modernes ; enfin , le roi lui-rtiême ( car sans 
doute il ne refuserait pas de contribuer , pour sa part , 
à la fot-niâtion d'aune galerie digtie de sa capitàFe ) ^ 
n'aurait qu'à retirèi* de se& châteaux , de ses palais et 
3e ses êoUages ^ quelques-uns des tableaux qui sont en- 
tassés dans les appàrtemens, et notamment des peirï- 
iares flamandes et dès Rembrandt ^ dont le noiubre s'est 
aecni si pro<|igietisemènt depuis 181 5 ». 

C'èsl un projet sùperbê , dit Âmirau ; il iiè manque 
plus, pôur son exécution ^ que l'audace nécessaire pour 
le proposer aux parties intéressées , Târgent pour ache^ 
lier lès tableaux aux perjsônnès qui conâehliraient à s'en 
dèssQlisîr ', el les ioioyens capables 'de décider à celaleâ 
possesseurs qui sont trop iriehcspâor être tentés par le 
g^n I et qui otA trop de vahifé pour déprécier lem-s^ 
galeries 9 mêaie^au nom sacré i^w patriotisme! 

£n attendant qu'il s'ac^complisse,^ allons voir à la 
maison égyptienne de la rue Piccadilly^ les deux salles 
où vous nous avez dit qu'on voit toute l'anpée des qu- 
vragejs des peintres vivans» 
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Elles étaient occupées , quand nous y anivâmis, 
Tune par des aquai*elles de divers auteurs, Vautre par 
les tableaux d'un maître célèbre à Londres, soosk 
îiQm de Martin. 

Les dessins an lavis sont , en général, fait& d'une ma* 
nlère très*large , et par conséquent peu finis ; ce qui 
est peut-être un défaut pour des ouvrages de petik 
dimension ^ et destinés à être vus de très-près^.Cepço-* 
dant,, leur effet est presque toujours satisfaisant. On 
yçrra dons la suite de ce chapitre , que cette cibservation 
est ice qu^on peut dire de plus généralement vrai sur 
Tetat présent de la peinture en Angleterre* Martin, 
puisque je sui^ si prè& de seç ouvrages , sera Je premier 
avtiste auquel jj^eu ferai rapplication^ 

Accoutumé à trouver des détails finis dans les tah 
bleaux de genre, j'allais inettre mon nez sur, les.siiWf 
#1 j'étais fort étonné de nj rien dîstii%uer. Tout était 
^agqe ou désèncbantevr ; je ne vopis que des ço^Ieors 
insignifiantes ou la trace grossière du pÂm^au*» Ce n^é^ 
tait qti^en reculant de plusieurs p^s^ qne je cammençaiis 
à jouir de l'illusion de la peint we^ fi à ret osniaitrQ 11 
sujet qu^elle ayait mis en OBÎivre^ ^ 

* Martin a une prédilection toute particulière pour les 
scènes oîi le feu joue un rôle pi^incipal; Habile à Jonnei 
à son coloris .. un vigueur prodigieuse , il rherchelcs 
effets capables de le faire ressortir. 

Sur sii( tableaux qu^il avait exposéîs / quatre repre* 
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sentaient âes sujets de ce geor^e. LVruptieo du Vésuve, 
qui cau$a la mort de Pline ; le Festin de Belçha^r , 
éclairé par jl^es lampies et par la lueur répandue aui^ur 
de Tinscription menaçante qui apparaît jsur le mur; 
Macbeth, à I? tète de soi^ larçEiée , gu ^loipeùt pu i| 
rencontre les sorcières au milieu des é^aii*s : tels sont 
les trpis qpi /^ttirèrept d^abprd notre attention, 

Avant q^e Dubjiason nojas en fit Téloge pompeux , 
dpnt il ^ CQutame jd^acçcHçpiaglier presque tout ce qu^il 
ppus ng^ntre , nous avions reconnu dans ces tableapx , 
|>eaucoup;de férité daps r<ensemble, uj^e chalet de 
£p]orr$ tf^i^ à fait en harmoqie a?ec les sujets, i)n peu. 
d^incorrection dans le dessin, conséquence de la manier^ 

J^rgjp.d^t l>tf^ tfai^ilje, : 

})ans lé ^j^i^iude Belchaz^ ^daps celui de |tlacr^ 
beibf.les pa^îon^iS^s sont gr^ua^ 4'up d^çii-pied; 
dans réirupUQIlduyésuye, il^ sppt béapicpup pln^ p^ûi^f 
p^^q^^.vtçl^ méinç. pand^pr de toîle , i} fallait eja^ 
brasser un espace île terraio l^aup0up plus cpiisidé- 
rable. Mais ils r^gf^gnjept pap le ofOiobre , ce qu^iU QuX 
perdu par la taille; leurs groupes sppt 0^ P^^P^tpa^ 

flm ^niiw's; Iç trpwbl^, Iqi ft^'^jr^r^ If cQpr^tge., le 
4ésesppif #t,tous le^ aiptrçs sefllimens qui dpji.t<ÎPf Ter 
gner à Ja fl^iMstr^i les Qpiobrieqîi ,tétnoins dpn pareU 
il^stre ,; s4vbabilemeQt. caractérisés. Ce^qp'îl y t^ dç 
{dos cemarqudbk pncprfs i fiarfie que ç^est^ x^eli^ surtout 
que s'exerce le talent de l'artiste , c'est reflet que .1^ 
yiyecilaflé du T^lçan prpdajl: ^if jf ^ Y^^meus 4e^dî- 



verses eonkurs, sur les arravares , stir la campagne , sur 
la mer, etc. 

Le quatrième tableau , dont le sujet a quelque ana- 
logie avec celni-cî , et qui lui ressemblé^ encore par la 
petite dimension des personnages , en est bien loin pour 
le mérite de relécutîon. 

Pendant que nous nous en étions' approcbéfi f et que 
nous e't ions assis pour Texaminer plus à nôtre aise , un 
homme à gros ventre , à teint rubicond , à jabot flot- 
tant , à larges guêtres grises , en un mot , le beack 
idéal d^un Cockn^y, s'était placé à cm:é de nous , et 
donnait à un de ses voisins , Pexplic^tion du ta*" 
bteaû. \ 

Cette composition , luidisait41 , retracé uHie cMas* 
trophe arrivée dans Londres , et à Focca^ion de laquelle 
en a élevé la colonne zi^^lée ffiihg^MéP^meni. y or}$ 
devez reconnaître là , la Tamise qui traverse la villes 
Cet édifice iinalense que 'vous voyez dans ' le fond , est 
la basilique de "Saiât-Paul ; le elot^bet* , surmonte d'tti 
dragoil , est réalise /dé Cfye^sidê\ près 4e laquelle se 
IrouVe ipa maison. .. . 

Afnirau pettsa éclater de rire en écotirtant ces perdes. 
11 s^en fallut de peu que je ne ricanasse âu^iy €|r jV 
vars entre les mains 4ë progrëmme où ayp^uvaiit rex- 
|iliéiarîdn'du't«ibleau. Le doètéur , plus «narltâdile que 
nous , ne rit poifitt ^ ^t votiliit til:«r rbonnêter Cockaej 
8e son erreur. ' 

ib^jtourpûrdvHy sir\ hit dit^fl^ car e^esttoujours pot 
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fCièUe exprcsaioti qae 1-oâ entâine la eonversâiion avec 
oses TOtsins , qu«ind on sne veut pars 'leur parler de lii 
pluîe et du beau temps. Votre maison ne peut pas se 
trouver dan^cçtié ville/ et ç^efit fort heuremc pour 
TOUS, f:ar il;y ^ loivSH^ >^w^^ quSe'vous ^e seriez plus 
au mpnde. ^— Comiaent » Vous croyez que je ne recon- 
nais, pas inaparc^kst. — Ce que vous ,{wené&; pour h 
girouette de t%lise de Gbeapside , y ressemble un ^eti 
à la vérité ; c^est à peu près la forme des ckimùtes qui 
servent de supports aux annes demhrd Mayor^ ,e\ par 
conséquent de la cité . de Londres \ mais c^est Tidele 
, adorée parles Chaldéens;, sous le nom de Drqgonél^ 
JteL Vous avez lu la Bible , sans doute, vous rappele4'- 
vous Tappendice de Daniel.. .< .? 

— Comment, ce n'est pas là le n^gîment .des E^o^-* 
sais qui se distilla en éteignant rincendiç...] Yoy^ 
leurs jambes nues , leurs jupons c^oa|ttS: et} jesplifiaeS: (je 
leurs bonnets. Comment , ce n'est pas là le lord Mafor? 
Voyez sa robe rouge! 

— £h non, sûrement! Ce sont des soldats p«^'- 
«ans qui arrivent ; c'est le roi de Babylone qui>se désole 
au milieu de ses femmes et ,àe ses trésors. . . • Ct que 
vous prenez! pour Saint- Paul, est la Tour de Babel.. .! 
Lequel de vos ponts voudriez-vous que ce fût , si celte^ 
rivière était la Tamise? Voyez la. manière dont ces 
pierres sont unies ; elles tie forment point des arches 
véritables. L^art de bâtir des voûtes était inconnu aqiE 
Chaldéens. • • • 
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— ^^W/ Et ctt incc^âie représeaié êtmc. « . — "ioi 
ruine de Babylone , ainsi qn^eilè a été prophétisée 
par. ... • 

Le docteur {irénak tant de ptaisîf à fâifê étalagé et 
son érudition , quHI oubliait que n6us avions à visiter 
Sommersèt 7 housii Nous rintertompimes au milieb 
d^une phrase, et nous rentraînàmes sans lui dcnoner 
le temps de prendre congé dû voisin qu'il àvàit A 610 
instruite 

L'exhibition de Somtnérset'hâusé a cela ^é commofi 
avec nptré salôn, qu'elle offre aux artistes, une en- 
seigne pour faire connaître leurs noms , leurs taleAs et 
lès progrès qu'ils font anmieltement. (i'est un bazar 
qui doit profiter à la gloiils du pays qui le protège , 
tomme à cdie des peintres qui lé fournissent. Soos 
presque tous lés autres rapports , Téx^ositîon de Lon- 
di'es dîfl^re de celle de Paris. 

Ici , l'on est admis gratis ; là , on paye pour entrer. 
Les deux ou trois salles , où l'on étale les tableau! , à 
Sommersét'house , ont si peu ^'étendue , qu'on est 
obligé dé renvoyer tous les ans , trois fois plus de ta- 
bleaux qti'on n'en reçoit. Au Louvre , on a plus d'espace 
qu'on n'eu peut couvrir; cependant on refuse aussi des 
tableaux ; mâiâ on en refuse de bons ; tandis qa^à 
Londres on faïf du mieux possible pour nVcarter que 
les croûtes. Le nombre en est assez considérable , mal- 
gré cette précaution. 



Au Louvre , la plus granclc partie dés tableaux expo- 
ses sont dans le genre qu'on appelle histomjite ; c'est 
dans les genres înfe'rieurs que les peintres anglais tra- 
vaillent plus habituellement. Il n'y avait cette année à 
Sommerset'house que deux ou trois tableaux d'bîstoîre : 
tout le reste était paysages,* tableaux de genre ou por- 
traits. Ces derniers surtout, étaient en sî grande aboti-^ 
dance, qu'on peut dire qu^ils Formaient à ftux seuls plus 
des deux tiers de V exhibition. 

Non-seulement la porlrûiiùre usurpe le tcrraîn de fe 
peinture historique, mais encore elle en usurpe las hon- 
neurs. Les peintres qui jouissent de la plus grande ré- 
putatiim à Londres , et qui acquièrent la plus grande 
Tortune , sont des peintres de portraits. Lavvrence , qài 
n'a jamais exposé (fue des rois en buste ou en pied, dés 
tords Maires , des officiers généraux en habit rouge , et 
des amiraux en habit bleu , * Lawrence est président de 
^racadémie de peinture, ce qui est beaucoup, million- 
tiaire , ce qui est encore mieux ; dt chevalier, ce qui passe 
«n iViigleterre, pour le nec plus uUra du bonheur d'uti 
artiste. Plusieurs autres peintres de portraits vieniient 
immédiatement se ranger à côté de lui ; et ce n'est qu*à 
distance que figure Wilkies , plus connu qu'eux en 
France , parce que les portraits , quand ils obtiennent 
les honneurs de la gravure , n'ont qu'un intérêt pare- 
ment local, tandis que les gravures. de« œuvres de 
'Wilkies, «nt obtenu en France autant de succès qu'yen 
AngleteiTe. On a regravé, et très-bien vendu à Parisj,i5p 
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Jour du loyer , U^ Politufues de f^illage , et le Qh 
Maillard. 

Vi^îlkîes avait exposé celte année une autre compo- 
sition du même genre , que Ton dit sopf rî^ure à celles 
que je viens de nommer. Il m^a seiphlé qu^elU i\^\\. bien 
loin de les valoir. Mais à {iondres comnije À Paris , \i 
^politique influe sur les jugemens qu^on a pprtés sur les 
beaux-arts. Le tableau en question représente le mor 
ment où la nouvelle de la bataille de Walterloo est 
reçue par les invalides de Qhdsca, }1 a été commandé 
par le^duc de Wellington. 

Le goût des peintres anglais pour I^ portrait^ est 
merveilleusement servi par un autre goût qui est très- 
^^ommun partout où les généalogies sont en véoératios; 
C'est le goût des tableaux de famille. Qu^on s^oit noble, 
c'est-à-dire pair», titré , c'est-à-dii'e chevalier ou baroD- 
T\sX\esqmre ^ c'çst-:à-dire rien, n^importe ; pourvu qu'pp 
$oit riche , il faut léguer son image à ses descenddps oa 
à s^^s héritiers ; et r^mme dans un pays pu Ji*équit2iti«A 
et la chasse sont en si grand honneur , les. cjb^e vaux etk 
chiens doivent singulièrement ajouter à riA[|poFtance des 
maîtres, il j a des peintres de portraits p.Qur ies cbicos 
et les chevaux, comme il y en a pour les e^^mes^ les 
sirs et les lards. 

Amirau , qui mVvait laissé avec Bublason ,,pppr faire 
son inspection particulière de Texposit^on, vipt nous 
rejoindre, devant le portrait de lady 3les$iqgtou aupcts 
duquel le docteur, m'avait &it arrêter,. 
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<c Ehbîen ! nous dit-il , en souriant âVec confiance, com-» 
tnent trouvez-vous la peinture anglaise ? Pénsefc-vous que 
Pëcole de David ait de sitôt à craindre de se voir dé- 
trônée par sa rivale d'outre-mancKe ! Si les compositions 
qui ont illustré le maître et les élèves , otit été égalées 
ou surpassées par celles des artistes de Londres , ou 
cache soigneusement des chefs-d'œuvre qu'on devrait 
étaler avec tant de fierté ; j'ai eu beau chercher dnns tous 
les recoins, je ne les ai dénichés nulle part ». 

i< SI c'est des tableaux d'histoire que vous demandez^ 
lui répondit le docteur avec un sérieux presque solennel , 
vous avez beau jeu à vanter la peinture française. Les 
grandes compositions historiques n'apparaissent que ra- 
rement à Sommer^ehhouse , parce que ce genre de pein- 
ture est peu encouragé éri Angleterre. Les églises, qui 
dans les pays catholiques font les plus grandes com- 
mandes en tableaux , et qui rendent familière non-seu- 
lement la pratique de l'art , mais encore celle de la com- 
position, puisque les sujets religieiix offrent presque 
autant de ressources que ceux tirés de la théologie 
profane, les églises, dis-je, sont à-peu-près improduc- 
tives pour les peintres anglais. Les protestans sont par- 
tout iconoclastes , et ce n'est que depuis peu, que les 
ministres anglicans se permettent le luxe d'ui^ tableau 
pour orner le dessus de l'autel. Cependant le talent 
manque moins aux artistes, que l'occasion de le faire 
paraître ; mes preuves seront peu noriibteuses ,' mais elles 
seront concluantes. Je n'ai qu'à vous rappeler le tableau 

a6 
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qui orne la chapelle de Green^ieh, et qui représente le 
gaufrage de Saint-Paul sur les côtes de Malte. Une autre 
coinposîtîpn peut-être plus belle que celle-là et plus 
étonnante , parce quVUe est plus cansîçlérable et d^nn 
auteur plus ancien, est le Painied^hall qui occupe dans 
le même palais , le pavillon correspondant à celui delà 
chapelle. 

« Si r Angleterre ne peut nommer avec orgueil qu'un 
petit nombre de peintres d^bistoire , quels hommes su- 
périeurs ne possède-t-elle pas dans ce moment-ci pour 
tous les autres genres de peinture? Crojez-vous quecer* 
tains des paysages que vous venez de voir souffrissent 
de leur comparaison avec ceux des Watelet, desLecomte 
et des Mich^lon ? que les tableaux de genre , d'inté- 
rieur et de scènes familières ne vaillent pas ceux de 
Técole Lyonnaise ? 

« Voyez avec quelle vérité sont représentés ces animaux! 
Ujd maqqignon anglais reconnaîtrait la race de ces 
chevaux , tant les caractères en sont scmpuleuseiaent 
observés ! Le feu seipble sortir de leurs yeux et de leurs 
naseaux ; kurâ muscles semblent impatiens du repos au- 
quel ils soi^t momentanément condamnés. Enfin , il ne 
ipanqueraiit aux artistes qui ont $i bien reproduit la 
nature de ce noble compagnon des fatigues du guer- 
rier , îl ne leur manquerait pour se placer immédiate- 
ment après Carie et Horace Yernet , que d^avoir comme 
eux employé le cheval dan9 des compositions histori- 
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Mais il eât une chose dans laquelle les pèintreâ àti^ 
glais ont au moins égalé Pécole de David. Ce ^ùi animé 
véritablement la peinture , ce qai est le signe le moiiid 
équivoque du génie de Tartisté , le tôlorîs en un mot ^ 
a t-il été porté jamais au degré de perfection où vous le 
vojez ici ! Quel brillant ! quelle vigueur ! et pourtant 
quelle vérité ! 

Cette femme ne vous paraît-elle pas vivante ? Le sang 
circule sous cette peau de lys. Il circule; mais ses oscitla* 
tions irrégulîères trahissent lé trouble de Tesprit. Les 
lèvres sont moins vermèilleiâ él les joues se colorent 
d\ine rongeur passagère ; uii regard moitié tiâiide , moi- 
tié confiant, s^échappe dé ces yeux aussi noirs. que sa 
chevelure ! Il n^était pas besoin de Rembarras singulier, 
qui règne dajis Tattitude du personnage pour nous dé-*; 
voiler le secret de sa pensée! La vanité est aux prises avec 
la pudeur : lady *** est heureuse de voir un Raphaël 
immortaliser ises traits ; mais elle né peut oublier (|u'eltft 
est devenue Fomiirina ! 

Amîrau , qui s'était approché- du portrait pour en re- 
garder de près le travail , se préparait à répondre à la 
poésie du docteur en ïui renouvelant Tobservalion qu'ik 
avait faite à propos des tableaux de Martin. D^ta-»- 
son , qui devina sa pensée , se hâta de continuer eti ees : 
termes : 

« Il n'y a (|u: un esprit étirait i quanti crhi^ psMtidl 
ou minutieux , qjoi ose cherchet %u«l^à définitë dàis^M 
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travail dont Tenscmble est si admirable! Qa'împortcnl 
les moyens par lesquels on a procédé quand le résultat 
t$l satisfaisant! Un pinceau qui brosse k grands traits, 
annonce, dans celui qui le manie ^ de la vivacité . Si la ma- 
nière large est une négligence dans les tableaux dont les 
figures sont de petite discussion, c^est une preuve de 
bardiesse dans les figures grandes comme nature. 

On pourrait reprocher aux Anglais de négliger an 
peu le dessin et hi perspective pour ne s'occuper que 
du coloris : en cela, ils seraient précisément au niveau de 
certains maîtres de T école française. Mais le malbeurse- 
raît moins grand à Londres qu'à Paris : là c'est un signe 
de décadence puisqu'il succède à Vécole de David , qni 
poussa le dessin à une sévérité si scrupuleuse ! Ici , au 
contraire, ce signe précède immédiatement la prochaine 
arrivée de l'art à s^ perfection ». 

Amirau, qui d^ait trop à répliquer, aima mieux ne 
pas répliquer du tout , et se borna à hausser les épaules. 
Ce geste est très-significatif en France , et a été em- 
ployé plus d'une fois d'une manière plus éloquente, 
que les plus beaux discours. Mais chaque pays a ses 
habitudes : en Angleterre on ne devine pas toujours ce 
que signifie le mouvement des épaules. Dublason, qui 
était presque complètement défrancisé , suivit la coutume 
anglaise en faisant semblant de ne pas comprendre le ' 
geste d' Amirau. Loin de lui savoir gré de sa modéra' 
don , il prit le silence du licencié pour l'aveu d'une dé-. 
faî(e et chanta victoire selon sa coutume , en prenant] 



DE LONDRES. 4^5 

d W air d'importance une prise de tabac , et éternoant 
ensuite à g^*and bruit. 

£n sortant de Sommerset-house et suivant le Strand ; 
je fis remarquer au docteur que le musée en plein vent 
était encore plus mal fourni dans Londres que tous les 
autres musées. Il me répondit que si les marchands don- 
naient peu de travail aux peintres pour leur composer 
des enseignes, en revanche ils en donnaient beaucoup à 
certains sculpteurs ; et il nous fit arrêter devant la bou- 
tique de tous les marchands de tabac que nous rencon- 
trâmes , pour nous montrer avec complaisance , dés 
statues de bois gi^ossièrement ciselées et badigonnées 
comme des saints de village. Elles représentent unîfor* 
mcment on un nègre fumant sa pipé, ou un écossais, lè 
bonnet de cacique en tête , la claymore au côté , et prêt 
à savourer une prise de tabac. 

La peinture des tableaux circulaires qui ont fait iTtie 
si grande fortune sous le nom de panoramas, est poussée 
en Angleterre , presque aussi loin qu'^n France. Un pa- 
norama de la bataiUe de Waterloo ^ qui a été long- 
temps exposé à Londres , avait , à ce qu'il paraît, un 
véritable mérite, outre le charme du sujet. Il est aujoui'- 
d'hui exposé à Galcuta. 

Un autre qui a été tendu immédiatement après celui- 
là , représentait la baie de Naples. La mer , ses côtes 
et les vaisseaux étaient d'une vérité parfaite. Il est pro^ 
bable que les actions des personnages qui Tanimaienf 
étaient également vraies , et plus vraies , selon toutcï^ 
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apparence que celles qui put été mises en scène dans k 
panorama de Tf^aierloo ! 

Qqvw^ les peiatres de panoramas ont un local par- 
ticulier iQÙ ils e:!^catent leurs tableaux , la 9»\\t d'ex* 
positlofi xCtsH, limais (eroiée que pendant les qi^elqae^ 
jours néces^iaires pour démooter Tancieh et tendre le 
pouveau. Ce procédé a un avantage bien positif sur cebj 
qui suit Qrdinaîrenient notre Prévôt qui peint le pano- 
rama ^93 la rotonde même où il doit être exposé ; mm 
je crois que cet s^yaptage ne peut pas compenser un io* 
toqvénie^t que j'ai remarqué au panorama de Corfou. 

l^vi tepd^nt une toile peinte , il est impossible de 
Tadapter p^aitement à toutes les dispositions du 
local. Celle du Panorama que je viens de nommer 
était $i mal calculée pour le chapeau «t pour la galerie 
entre lesquels on est censé découvrir le pays représenté 
$pr U toijie , qu^QU apercevait en baut et en bas plo- 
«ieur$ pQuees du c^M3Mevas grossier auquel est attaché le 
tableau. 

Je i^ sais si ce qui n'était ni ciel ni terre y était pur- 
gatoire ou enfer , mais c'était a$«urément fort déseo- 
çbanteur pour mon œil. 

Le dernier genre de peinture dont j*ai à m^oecuper, 
la peinture en décors est bii^n loij» de la p^rfectioP à 
laquelle on a porté les panoramas en Aipi^I^erre. Il est 
surprenant que , dans un pays où Ton fait xol si grand 
Qsage de changemens à vu^ ^ on se soit oeeupé si peu d« 
r^dre Tillnsion v):^ise]nbl9J;)le à Tcuil. Sur la do«xaini 



^e décorations obligées que j^aî vues chaque fois qiift je 
£uls allé à un théàlré i ]tn al rencontré à peine ùné 
qui fût égale à celles du théâtre des funambules; fouteé 
les autres étaient pitoyables : là perspective était entiè- 
rement oubliée, le coloris faut, et It travail si bonteu- 
sèment négligé, que, du milieu du parterre, ôh aper- 
cevait sur les coulisses des coups de pinceau teb qu^on 
en ferait avec un balai. 

Que diront les Anglais, quand ils verront exposés 
k Londres les deux tableaux de MM. Daguère et Bouton? 
Ne seront-ils pas obligés de convenir que leur peinture 
en décors est réellement dans Tenfance , en pensant à la 
distance qu^elle a à parcourir avant d'atteindre à ces 
deux chefs-d'œuvre ! 

Je m'étais promis de parler de la gravure , mais ce 
chapitre est déjà si long , qu'il ne m'est plus permis que 
d'en dire quelques mots. Heureusement , elle est asseas 
connue en France: les estampes voyagent plus facilement 
que les tableaux , et les épreuves en sont multipliées k 
l'infini. 

Nos artistes l'ont déjà jugée suffisamment; on a ton^ 
dit pour et contre la manière noire. On sait les effets 
prodigieux qu'elle produit; on connaît l'harmonie qaî 
règne dans les autres genres de gravures anglaises , leur 
hardiesse et en même temps leur fini. Cet art est pousse; 
je crois, aussi loin qu'il puisse aller. Rien ne manquera 
aux graveurs de Londres, quand on leur fournira de 
bons tableaux à copier^ . 
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léSL Htographie «'est pas , a beaucoup près ^ au niveaa 
de la gravure. Jusqu^îci ,, il n'y a guère que des élèves 
qui se soient essayés à^n^ ce genre. On a htographie les 
collections de chevaux des deux Vemet , quelques pay^ 
sages, quelques figures ; mais toutes ces épreuves ont 
çté ip^lieureuseSé Tout a été pale et sans relief. 
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DE LA MUSIQUE. 



Tout annonce dans ce pays la dureté de 
Torgane musical : les voîx j sont rudes et 
sans douceur, les inflexion^ Apres etfortcs, 
les sons forcés ettratnans; nulle cadence, 
nul accent nie'lodîeux dans les aîrs du 
peuple. Les înstrunicns mUîtaires, les fifrca 
de rinfanterîe, les trompettes de la cavat^ 
rie y tous les cors , tous les hautbois , les 
chanteurs des rues , les violons de guin-r 
guettes, tout cela est d'un faux à choquer 
Vôreillc la ipoins délicate. 

J.-J. Rousseau. 



,• « Vous vous croyez musicien, parce que vous avez 
trouvé un motif de chant, un peu agréable , disait uii 
symphoniste à accent germanique, en s^adressant à un 
de ses élèves; mais ce n^est pas là ce qui constitue 
Tart que vous étudiez. Un pâtre en gardant son trou- 
peau , une fileuse en tournant son rouet , composent 
tous les jours des motifs neufs ..... ne fut - ce 

qu^en estropiant les airs quHls essayent de chanter 

Faire un accompagnement dans les règles, composer 
liqe partition, arranger un duo y un irio^ un chœur, 
voilà en quoi consiste véritablement h musique, n 
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Sans adopter TopiDiop da musicien tudesque , la 
division qa*elle établit dans la musique entre Vinventm 
et la science , me fournira , ce me scnible , un cadre 
commode pour examiner Tëtat présent de cet art en 
Angleterre. 

Il y a dans les îles britanniques , comme dans tous les 
autres, pays y un assez grand nombre de ces airs qu^on 
appelle nationaux. Cambie partout ailleurs, ces airs ont 
«ne physionomie particulière et entièrement locale. Ce- 
pendant , je crois que leur originalité est le seul 
^enre de beauté qu^ils aient pour Foreille des ëtrangei's. 
II n^en est qu^nn bien petit nombre qui soient empreints 
de ce caractère auquel on reconnaît toujours l'exprcs- 
sion d^une passion; les autres sont insignifians et se 
ressemblent presque tons , parce qu^ils sont uniformé- 
ment composés d^un motif triste sur un mouyement 
précipité. 

Comme les Anglab fent un graiid usage de tontes 
leurs productions indigènes , leurs musiciens anrangcBt 
souvent ces airs nationaux pour les rendre sopfNirtablet 
a la scène, dans les concerts ^ oudaas les symphonies 
militaires. Nous verrons un peu plus loin en quoi ton*- 
pistent les perfections qu^oa kur ajoute. 

Cependant cette ressource est bornée , et dans l'i»* 
possibilité de composer lui nombre suffisant de nouveaux 
airs pour les opéras nouveaux y 0A met à contribolioa 
les prQductions exotiques , eu tarant en jlemé^ daas 
les opérai italiens ou franfais. 
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La première fois qac je vis jouer l' opéra de Mont- 
rose, à Coveni-Garden , je crus reconnaître le motif et 
la partition dVn duo qui fut applaudi à tout rompre. 
Effectivement je Tavais entendu avant : c'e'tait Tair de 
Partant pour la Syrie. 

Dans le même opéra, je reconnus plusieurs autres 
airs français : Temploi de certains était assez plaisant 
pour une oreille qui les avait depuis long-temps classés 
parmi les Pont-- Neuf. A un certain moment ou toute 
une population est en émoi , le chœur vient exprimer 
j^es craintes sur Tair de II pkut^ il pleut berfftre. 

Voilà pour Tinvention , passons maintenant à la 
sciencç. 

Si les musiciens anglais ne possèdent pas cette der- 
nière à fond , on n^a négligé du moins aucune des pré- 
cautions capables de leur en assurer les apparences. Il 
existe k Londres une faculté de musique , chargée 
d'initier à ses secrets un certain nombre d'adeptes et 
de leur conférer tous les grades académiques, jusques 
et y compris celui de docteur ! Sans doute que les 
universités d'Oxford et de Cambridge , s'empresseront 
d^ajouler une faculté de musique à celles qu'elles pos-» 
sèdent déjà, et que bientôt îl en sortira autant de 
docleurs en fuge et en contrepoint, que de docteurs 
en droit et en théologie. 

Pour encourager les progrès de la musique , ou peut- 
étue pour prouver qu'elle n'a pas besoin d'encouragé^ 
ment , et qu'elle est aussi avancée que les autres beauz^ 
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arts, le gouvernement conftre aux musiciens les pins 
célèbres lès titres dont nous avons déjà vu que certains 
peintres avaient été décorés. Ainsi , }1 est plus d'un 
docteur en musique qui s'appelle chevalier , et dont la 
femme est qualifiée de mlladj comme une duchesse. 

Celte circonstance tient peut-être au goût particulier 
que le roi actuel a pour la musique. On assure qu'il 
joue de la basse en perfection , et qu'il est amateur de 
première force pour le piano. Dans sa chapelle, il a 
toujours devant les yeux une copie des morceaux que 
Ton exécute. Les musiciens doivent bien se tenir sur 
leurs gardes; la moindre note oubliée ou mal rendue se- 
rait impitoyablement signalée, et le coupable serait 
•sans doute cassé aux gages. 

Le goût pour les beaux-arts est pre;;sque toujours une 
preuve de philosophie. Voilà un roi qui non-seulement 
supporte auprès de lui des hommes qui Tégalent dans 
tintaient où il excelle, mais qui fait encore son pos- 
sible pour se procurer des sujets capables de l'y scff- 
passer! 

Tout docteurs et chevaliers qu'ils sont , les favoris du 
roi ne sont pas encore parvenus à se faire une réputa- 
tion hors de leur pays. C'est un point sur lequel il$ 
sont au moins obligés ^de s'avouer inférieurs aux com- 
positeurs étrangers dont ils exploitent quelquefois les 
ouvrages. Ils reconnaîtront encore mieux leur inférior 

rite y s'ils sont assez impartiaux pour juger les mor- 
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c^aux qu'ils empruntent , par comparaison avec ceux 
qu'ils fabriquent eux-mêmes. 

Un Italien , qui assisterait à la représentation d'un 
opéra tout-à-fait anglais , pourrait se demander à quoi 
servent dans ce pays les facultés de musique. Des airs 
qui commencent par des triUes ou des roulades, comme 
ceux de Lully et de Rameau ; peu de trios ; des chœurs 
écrits à l'unisson ; un orchestre qui n'exécutç guère que 
âeux ou trois parties à la fois, encore en est-il une qui 
écrase constamment les autres , puisqu'elle se compose de 
la grosse caisse, des tymballes, cymbales et autres instru- 
mens aussi harmonieux; voilà en quoi consiste un opéra 
tel qu'on en exécute souvent à Drury lane et à Covent- 
Garden , qui sont les premiers théâtres de Londres / 
non-seulement pour la tragédie et la comédie , mais 
encore pour la musique et la danse anglaise. 

Les exécutans sont dignes de la partition ; on entend 
jouer des solos de violon sur un instrument qui résonne 
comme le sabot d'un aveugle , et il arrive plus d'une 
fois au milieu d'un morceau d'harmonie des plus écla- 
tan's , que la flûte siffle , et que la clarinette ou le haut- 
bois canardent de manière h provoquer le mécontente- 
ment des spectateurs , qui ont entendu autre chose 
que de la musique anglaise. 

Le commun des chanteurs est digne de l'orchestre 
qui les accompagne. Cependant il est quelques sujets 
qui pourraient figurer avec honneur sur une scène véri- 
tablement lyrique ; ils ont été formés dïtns les concerts 



\ 
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^ Argyk-roûms: on les y entend toujours avec plaisir 
servir d^nterprèf es aux plus grands musiGions de l'Al- 
lemagne et de ritalie. 

Sur les deux théâtres royaux ils triomphent souvent 
des airs ingrats qu^ils ont à rendre. Le premier chaiH 
leur dont j^aie à parler est attaché à Drury-lane , et est 
célèbre en Angleterre sous le nom de Braham. Lés kih 
glais qui ont été à Paris , prétendent que sa voix est 
aussi belle et aussi étendue que celle de MaHin ; dans 
le bas , elle est sonore et mordante ; dans le médium , 
elle est pleine et fraîche ; dans le fausset, elle est souple, 
douce et retentissante. 

Lorsque Braham prête son'organe aux composition 
de Cimarosa, de Paësiello , dé Mozart, et même quand 
il a le bonheur de rencontrer dans un opéra anglais 
quelque air qui lui permet de faire valoir tous ses 
avantages , il charme les auditeurs qui aoiaient le plos 
de droits pour se montrer diHiciles. 

L^administration de Drury-lane compte tellement sur 
Braham pour remplir la salle et la caisse , qdê KcanM 
joue que bien rarement les jours où ce chsmteur doit 
paraître. Il serait mieux placé h Covent-garden , pafce 
qu'il trouverait d'autres voix dignes d'accompagner la 
sienne. Le directeur de ce théâtre lui a fait plus d'une 
fois des propoiiitions avantageuses ; mais son rival a ton- 
jours renchéri sur ces offres, et Drury-lane s'est attaché 
définitivement Brahaifi ^ en lui donnant un traitement 
égal à celnr du tragédien Kean^ 
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' Miss Stephexis et Durusset , tous deui acitèurs de 
Coient'garden j sont les deux chanteur$ que ropioioQ 
publique place immédiatement après Braham. 

Misç Stephens a une voix très - étendue ; et , dans 
toutes ses corder, elle est fraîche , comme on le dit à 
Paris ; c^est^à-dire , qu'elle est toujours suayci pleine et 
retentissante. Il est dommage que son jeu soit un peu 
froid. Ce défaut lui est copimun avec beaucoup d'autres 
chanteurs et chanteuses célèbres de» autres pays. La 
nature accorde rarement tous les dons à la fois. 

Burusset est presque aussi froid acteur qpe miss Ste* 
phens , mais son chant est aussi agréable ; il est k Bran 
faam ce que Ponch^rd est à Martin, cW-à-dire, qu'il 
a un moins grand volume de voix , et qu'il est obligé 
d'y suppléer en la cojnduisant avec une méthode plga 
scrupuleuse. Tel qu'est son organe , Purusset lui fait 
exécuter des difficultés auxquelles nos chanteurs ne se 
hasardent jamais 9 soit qu'ils cra^n A de ne pas les 
vaincre avec leur supériorité accoutumée , ou, ce qui 
est plus probable , que les diiHcultés soient de mam^ais 
goût , et rappellent les habitudes de la vieille école. 

Je lui ai entendu chanter un solo qui est écrit as- 
sez haut pour ne pas pouvoir être exécuté avec h voix^ 
naturelle. L'orchestre se tait chea nous pendant que le 
gosier d'un chanteur fait des tours de force ^ ou du moins 
il n'y a d'agissans que les instrumens sourds , et qui 
n'ont pour champ d'action que les octaves les plus basses. 
A Londres, il n'en est pasaiasi ; le s«Io dura près d'ua 
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quarf-d'beure ; et, pendant tout ce temps, tiiie clarinette 
impitoyable suivit à' la tierce le fausset du chanteur 

Peut-être pourraîs-je nommer quelques autres sujets 
dôût la voix mërite d^être citée , mais les trois dont je 
viens de parler prouvent suffisamment que les Anglais 
pourraient devenir musiciens si leur éducation était 
convenablement dirigée. On a déjà fait le pas le pins 
essentiel pour parvenir à ce résultat. Londres possède 
un théâtre italien qui , pour le chant aussi bien que 
pour la partie instrumentale, est toujours composé des 
sujets les plus distingués de la terre classique des beaax 

arts. 

Le goût pour la musique, et surtout pour la musique 
italienne , se répand de plus en plus dans les classes 
élevées de la société; sans doute qti^il se distribuera delà 
dans les classes inférieures. Déjà Ton trouve des pianos 
dans toutes les ms^ons un peu aisées. Les concerts 
S ArgAe^-rooms * tous les concerts en général sont très- 
suivis , même quand le nom de madame Catalan! ne 
figure point sur Taffiche. Il est de bon ton d^avoîr une 
loge an théâtre italien , et , qui plus est , de l'occaper 
en personne.. Ce théâtre est le seul duquel les gens 
comme il faut osent suivre les représentations. Nous 
verrons, dans le chapitre suivant, que ces gens ont à peu 
prèsL abandonné tous les autres théâtres. Si cette mode 
fait injure^ l'esprit national des Anglais, et peut devenir 
coupable de la décadence de l'art dramatique , elle est 
du moins la preuve d'un commencement de goût musical. 



» 
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l DE LA LITTÉRATURE ET DES ' 

THÉÂTRES. 

\ 

\ 

Set disciples ponssent le respect jusqu'à 
rhommage, et l'admiration jusqu'au £ana-* 
iiarot. 

BARTHiLBMT| voy» d*Anacharsisi 

-, ' 

Les théâtres sont alimentes par tous les beaux-arts 
à la fois ; je ne saurais mieux &ire que de plaicer ici le, 
chapitre qui les concerne. C^est aux oeuvres dramatiques 
qu^ils sont spécialement consacrés ; Texamcn de la litté- 
rature dramatique en particulier et del l$t littérature 
anglaise en général en formera un complément obligé. 

Les théâtres sont presque aussi nombreux à Londres 
qu^à Paris. Tai déjà parlé , dans le chapitre précédent , 
du théâtre italien, autrement dit Kings-theatre (théâtre du 
roi); il tient un peu de notre grand opéra, parce quW 
y représente des ballets , et du théâtre de la rue de Loi;- 
Yois , parce qu^on y joue des opéras italiens. L^on ne 
m'accuseira pas d^avoir fait une transposition fautive en 
parlant de ce théâtre , à propos de la musique ; les //- 
bretti italiens et les programmes des ballets ne peuvent 
être regardés comme des œuvres littéraires. 

Les deux théâtres rojaux , Cwmt-Garden et Drury^^ 

«7i 
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JLane , sont spécialement voues à la tragédie et à la 
eooiëdk , mais, â«|»ws €(iiel€|ii« tes^ , ils les fiégligcel 
un peu pour les genres secondaires de la littérature dra- 
mati^Ojp.Si.lçf prif des [^aees étaiept um p^^ o^ios 
iilevés, nul doute Cjwe Coi^nf ^fr^nien et Dmry^Lane 
obligeraient bientôt tous les petits théâtres à fermer bou- 
tique, Ils sont déjà pour eux des rivaux extrêmement 
dftilgereiu : Uurs acteurs sont ia^omparablement meil- 
leurs , et les genres les plus atnaés des peuples y sont 
jpués bien plus souvent que la tragédie et la comédie. 
Le vaudeville y usurpe la place de la comédie Je 
ùrœurs ; le mélodrame y est eu si grand honneur qae 
âiacàu des romans de Waïtér-Scott , a foiirai au tndînj 
tme ou deux pièces "de ce genre. Outre, cela louies ie^ 
productions un peu safllantes de nos boulevards , soiy 
îmmédîatement traduites et arrangées par les fournis* 
seiïrs habituels des théâtres royaux. 

Comme c'est h l'instar de certains ûpéras sérieux à 

Feydeau, que le mciodrartie anglais est disposé, te 

Aanleurs y ont des rô!es propres à faire briHer- Icors 

Voix, tandis que les acteurs qui ont peu de goût pour le 

chant en ont d'autres quî sont entièrement parlés. 

' Lès premiers acteurs de la comédie et de la tragécîîc 

figurent souvent 4Îans le mélodrame ; heureusement 

qu'on n'a pas encore poussé le mauvais goôt jusqu^à les 

employer dans les parttomîûies et les ai^kqmiiades qui 

font également partie des domaines de €oçeni-€rardin el 

à^JDrmj-Lane. 
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: d'après et que fioos Tenons ^e voir , diacun deir 
éenx premiers ihéâtreis de Londres , renfeime dans set^ 
l^tributions ce qui diez noas formerait celle$ des itu% 
Théâtres Français , dn grand Opéra , de TOpéra - Co^ 
aaiqoe , du Vandeville , de l'Ambigu et même des Acro^ 
hâtes , car ce n^est que chez madame Saqi»i qi^ Vcm 
jpefit trouver Tanalogiie des farces et des parades de 
Loqdres, il y a à Covent^-GrardeH un pailiasse appelé Gn* 
maldi ( sans doute qu'il est d'origine italienne), qui ft 
«cquis une i^ande célélnrité en faisant des grimaces a^ec 
sa figure tatouée, et en débitant des qiiolibetset des 
caLembpurgs. 

Malgi:8 la mode qui fait préférer ces farces ann 
bonnes pièces de Pancien répertoire , ceUes-cî ont en** 
core des interprètes capables de les représenter dignes 
iiient. Les ^fs^'^Mivre de l^akespeare peuvent encéra 
être joués avec un ensemble satisfaisant. 
- Lorsque Jules César est représenté à Côçeni-^afdmi , 
fos trois râles principaux sont remplis par jtrois acteurs 
^i ont des talens transoendans chacun dans un geni:t 
partieidier. 

• Charles Kemble est inégal <kns son jeu , son débit est 
saccada, mais il a des élans subtîmes qui rappellent 
•ouTent le grand aetemr dont 9 porte k non. On espère 
apLt^ dans ^pielques années, ii Taura smpassé , car soi» 
taknt se forme '^chaque jour , et il a des a^iiitages fdiy«- 
mque desquels le premier Semble n'a jamais approché j 
l.e t^ent de ioung est pins goûté par la passe des 
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ipectateuri ; il monté moins haut que Keinble\ mais il 
tie descend jamais aussi bas. Son jeu est plus égal, sod 
débit est plus uniformément cori'ect et noble ; loang 
possède au suprême degré , ce qu^on appelle rintelli- 
gence théâtrale » et cependant il ne manque ni dVn^îc 
ni de sensibilité ! 

Macready tient le milieu entre les deux acteurs tpt 
jt viens de nommer ; la souplesse de sts moyens lui per- 
Qiet de jouer toiis les rôles avec distinction. 

Drary-^Lane rie peut guère opposer à ces trois pre* 
Iniers sujets que Kean. La réputation de ce comédiea 
est beaucoup plus étendue que celle de ses rivaui, ft 
réellement il mérite là répùlaliôn dont il jouit. Ce n'est 
pas qu^il n^ait un grand nombre de défauts ; Kean es 
pour ainsi dire, la tragédie anglaise personnifiée. Iles! 
extrêmement inégal. Exagéré dans les momens d'éclat , 
il descend ensuite à une simplicité triviale; mais lorsqu^il 
s^agit d^etprimer des idées sombi^s , quand il faut m- 
nacer, défier, en un mot dans tous les momens passiofi* 
nés , on oublie le timbre rauque de sa voix , on ne sV 
perçoit plus que sa physionomie est vulgaire ; on tremLlci 
on fi*émit , on s^identifie à là situation , tant est grande II 
puissance du débit et de la pantomime de Kean! 

Les acteurs dont je viens de parler ne se bornent paf 
à jouer la tragédie, ils remplissent également des rôles 
dans la comédie ; et quelquefois avec autant de supé- 
riorités On les voit aussi dans le mélodrame, et pour le 
coup ce genre est joué avec; une distinction à laqucllfi 
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iious sommes peu accoutumés sur nos théâtres des bou- 
levards. 

Covent'-GarJen et Drury^Lane , sont plus mal montés 
tn femmes qu^en hommes ; la plupart des actrices qu^on 
y voit dans ce moment n^ont guère pour elles que des 
avantages physiques y de la sensibilité ou de la gentil- 
lesse : aucune n^a cet ensemble de qualités qui constitue 

vn talent transcendant. Ni miss O'neil ni miss Siddon$ 

I _ 

pe sont encore remplacées. 

Les acteurs en possession de faire rire le public peu» 
irent le disputer aux Baptiste cadet , aux Mont rose , et 
même à Potier ! 

Liston n^a qu^à par^tre sur la scène pour faire pouffer 
tous les spectateurs de Coveni-Garden ; Fnrren est int- 
-mitable dans les caricatures ; il excelle surtout à re- 
présenter les viieux mitrtaires. Il fait rire aux larmes 
4ans le rôle d'un gouverneur russe de Tobolsk , que 
Y on a introduit dans un mélodrame imité de la Fittede 
r Exilé. Knight , acteur de Drury-Lane , est également 
un comique du meilleur aloi. 

Il serait superflu de passer en revue tous les théâtres 
secondaires, parce que dans tous on donne le même 
genre de spectacle ; c'est-à-dire le mélodrame , le vau- 
deville et les arlequinades. Au cirque de Davis , on y 
djoute des exercices d'équitation ; à Sailers fVells des 
nHumachies, par le moyen d'un grand bassin d'eau qui 
se trouve enfermé dans le théi^tre. 

Ce dernier n'a point d'analogue \ Paris ; m^is il est 
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vn autrt gentJ^âe ^>€Ctacle plus extraordinaire et dwpé 
il serait bien plus difficile 4'établir le pareil ; il nepo&m 
pas exister long-temps à Londres^ parce ^~e le person- 
nage qui en fait tous les frais se fatiguera bieotol et se 
pourra pas aisémeut trouver au sueçessc^ar*. 

Ub acteur «qui avait suecessivemeiil figuré à différeas 

> 

tbëâtres , Matfaetvs, a eu IMdee de créer u^ geiire ao»- 
veau dans lequel il occupe à Ittî se u) ratl«otioa q^t ail- 
leurs se partage entre plusieurs acieursv 

Daaé d^i^ie habil^elë. prodigieuse à changer sa toix 
et sa figure , il a fait coinposer des pièces à tiroir dw 
lesquelles il joue tous les rôles et ëtomie te ^pectatev 
par la variété de ses travestissement ^ p^ leur pi^otop- 
.titude^ et surtout par Tart atèc lequel so» jeu s^ lûut 
jmirs en barmofiie avec le personns^e qu'il iHe^MriésiaàU. 
Il commence ordinairement la soirée par ^n long fse- 
/ logue; qui est lui-même, une autre espèce de cpvaiëii 
mêlëe de cbants; fô il eiiitrepreod une tàirhe encdre pltfs 
difficile ; c^est de reproduire en récit des: scènes datis 
lesquelles il y a un gnnd nombre d^aetew^ Dsu^^le pro- 
logue qu'il a le •pluS' babituellaeuetit f ëpété c€lte année, 
il raçoiite un vojagq en* IrlaQdc t et les cboses |>Uisaate5 
dont il a, été témoin dans ce pays; il est tantôt s»riiB 
port 9 au milieu d^une foire\ tantôt danis une société^ etc. 
Après àtoir siiffisaniment instruit rauditoire de IçmleB 
qui est indispensable à rintelligenoe de la scène , il in- 
terrompt le récit et fsit paiier IçiS personnage» : ks voix 
$e cbôquent ^ Ifs conveTsatièns^ se croiseait , éa <Ut)it 
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rt'ellenient nssl&ter k h scène que ^alhews retrace , 
lant }l est hahile à varier sa toi* et à Ireproduire avec 
iidélitd les sons par lesquels il a Une îés caractérisé 
jchaque personnage ;. il ajoute souvent aux ressources 
de la voit natuiielle cejileâ dé ling&sUmnismeoyk de la 
venlrîloqule. ; ,. 

. Les travesiisseipens ne sont |]fâs dans le prologue aussi 
complets ^e dans la pièce à tUW; iU ne sont même 
réservés que pour les personnages principaux et qui par* 
lent long-temps > toutefois il produisit encore une illu- 
sion assez grande , earav^; Testrenie mobilité de sa phy- 
sionomie I MatbeWs n^a besoin qde d'un chapeau on 
d'une perru<}ae ^ d' tme emplâtre sur rquilv on d^ntie 
moastaehe , d'une reding<^tte oii d'^n§ rpbe poijir ^ 

rendre méconnaissable • >.. > 

. Malgi*é la cherté des places du théâtre où il donQi 
ses représentations» les ccn*ieûx y alïluent trois fois 1^ 
ftçmaine, c'est-àrdire chaque fois que Matherws j J0ue. 
11 est suivi même par la classe élevée qai a abandonné 
tons les autres théâtres , et ne frécpimte que VOpéra^ 
On y voit les plus belles toilettes et les plîis grands per* 
spnnages. Plus d'une foi§ les mempies. de la famille 
royale et le roi lui-même sont venus partager l'hilarité 
que le protée sait si bien communiquer à son auditoire^ 
Au cas que sa réputation n^eut point passé les mers , 
H s'est .chargé de la faire voyager lui-même » car il est 
dans ce moment. aux Etats-Unis d'Amérique, d'où il 
reviendra sans doute chargé de dollars ; ce ^ui , ajonlé 
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aux ^inées quHl a déjà gagnées à Londres , lui for- 
mera un capital dont les intérêts seront plas que suffi- 
sans pour le faire vivre en repos. La prudence exige que 
Matthews renonce bientôt à son état. S'il ^exerce en- 
core trois ans , Ri*a dit le docteur Dublason ^ il succoiff- 
bera^la quatrième à une phtysie laringée ! 

Avant d ^arriver à la littérature , je dois dire quetqQCs 
mots sur Tarchitecture théâtrale , autrement dît sur M 
manière dont les salles de ^ectacle de Londres sont 
disposées et décorées. 

, Elles brillent peu par le luxe its façades: Topera 
hal^n , qui est Fédifice le moins négligé soui^ ce rapport , 
n^est remarquable que par une galerie portée par des 
colonnes de fer qui règne sur trois côtés seulement , 
car, par le quatrième ^ il tient aux maisons Toisine& 
Chose assez étrange Mes ornemens ont encore été plus 
épargnés à Tintérieur qu^à Pextérieurv 

Lorsque arrive à Topera d^assez bonne heure pour 
voir la salle vide , on est choque de Taspect ignoble 
qu^elle présente. Elle ne rappelle à Tesprit ni les temples 
anciens , car il n^ j a point . dç colonnades , ni les am- 
phithéâtres , car on n^y voit aucune galerie saillante. 
C^est une tour creuse, garnie du haut en^as de fenêtres 
oblongues qtii sont Touverture des loges. 

L'architecte paraît n'avoir en qu'une chose en vue, 
c'est de faire briller les parures àts dames ; et certes 3 
y a réussi complètement , car il n^est pas à craindre 
que leurs diamans ou \^s^ autir-es parties^ de leur toilette 
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soient efËicës par réclat des ornemens de la salle. Ce- 
pendant comme le vaisseau est vaste et assez bien coapc , 
l^ensemble en est assez beaa quand il est bien garni dé 
spectateurs. * 

Drury-Lane n'a pour toute façade qu'un petit por- 
tique soutenu par des colonnes , et sur lequel est placée 
une statue de Schakespeare. 

Coçeni-Garden , n'a rien 4u tout qui l'annonce ; H 
faut deviner sa porte d'entrée sons les arcades dà 
marché qui porterie même nom que le théàftrè. Mais, 
en revanche , Fintérieur de h sailè est parfaitement 
coupé et enrichi d'ornemcns du meilleur go&t. Le cid 
est peut-être un peu nu. Dans le voisinage d'un lustre 
qui dotme une si vive lumière , l'élégance ne s'obtienlt 
pas toujours avec la simplicité. 

Ce lustre , dont je viens de parler , est éclairé pr le 
gaz hydrogène ainsi que toutes lés lampes du théâtre V 
mais il est une pairie de là salle ou l'on a "péché , contré 
les lois du bon goût et de la perspective , eu la garnis- 
sant de lustres^ bougies. » * 

11 paraît qu'ici le décorateur a été encore une fors 
obligé d'obtempérer a: la tyrannie féminine. D^ns le 
temps où les damesà la mode allaient encore autre part 
qu'à l'opéra , èUes s'aperçurent , sans 'doute» qiie Icms 
toilettes étaient à trop grande distance dif lustre et île 
la rampe j pour être convenablement éclairées, ou bien 
que, dans les galeries ouvertes , elles n'étaient pas relc- 
Tées par le fond terne suiv lequel dlc$ sont toujomi 
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encadrées dans les pelîtes logea de ropeira. £Ues jetè- 
rent les hauts cris, aussitôt après avoir fait cette décôs- 
verte, et menacèrent la dicecllon de Uruiy et de Cmai 
de les abandonner irrévocablement si on ne remédiait 
pas à cet inconvénient. il aurait fallareeoiistraire eatiè- 
rement là salle pour faire les cages à poulets de ropéi*». 
On trouva plus simple de garnir de lustres tout le pour- 
tour des premières loges , au hasard d^échaubouler les 
crânes chauves ou les faux toupets des habitués du 
parterre ^ ou de^bruler, avec les étincelles, (es plumes, 
les £silbalas et les papiH<iittes des dames, qui ne dédai- 
gnent pas cette place ; car » en Angleterre » • tous les 
^spectateurs sont indistinctement admis, aa pfurt;enre»soit 
€|u'ils portent des culottes ou des jupons,. 

J^ai dit que cette condescendance pour la TanifS^^des 
femmes avait nni à la décoration jniérienre. dutliéâtre, 
puisqu'elle a fait répandre dans la salle une trop grande 
massé de lumière; ell^ empêche en ontre de \âtVL voir 
ce qui se passe sur la scène; Il açst pas besoin dVoir 
fait un cours complet de perspective popr savoir 
qu'une lumière vive et trop rapproçhéerde Toeil )^^- 
péche de bien voir les objets qui aoÂt à .di&taBce. 

Ce qu'on appelle , en termes de coulisses , la mise en 
scène, des pièces /est généralement assez soigné. Quoi- 
que les décoi*s soient presque tous très-mal peints, oa 
en étale une garanda prx)fusion ; les costumçs sont d^oa 
très-grand luxe y et d^une grande fidélité , pourvu quiU 
se rapportent a ài^ sujets^ modernes ou da mojen à{^* 
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Cejte reslrîcfion- est esseniielie ; car pour les coslmncp 
ontiques% les acteurs de Londres ea sont encore au 
{loiut oùcenx du théâtre français étaient avant la réforme 
^e T^lma, c^est-à'-dlre, que les enaperears , les conaul^ 
et les dictateurs.de Rome, sont vctus.de robes de soie 
et de manteaux de Tflours ; on n'a pas poussé U sévcritc 
Jbistoi ique .jusqu^à y substituer les étoiles de laine ou 
defl. 

. , Quelquefois on ajoute à la pompe du spectacle y u^ 
luxe qu^on employait autrefois dans certaines repérer 
sentations de notre grand opâra ; c'est celui des chevaux. 
Dans presque tous W ^jEiélodraxaet ^i sont joues a 
Cûveni-Garden y on vent figurer des escadrons deçavabi^ 
.rie. Los acteurs quadrupède» frat leur devoir aossi bie^ 
que les bipèdes qui les momtent ; leur éducatioB théàr 
traie est parfaite: c'est toujours au c^*<pie,d'éqttitatba 
4e ^vis ( le Fraocotii é( Londres) , que Ton emprunte 
les chevaux qui figurent sur le théjltre^ Ui oi^ tous des 
fiHuns particuliers^ qui sont très^canûus dessp^tateurft. 
Il en est un surtout qui excite des applaudisseoiens 
.dl'tittlioasiafiae chaque ibis qu'U paraît. U es4 , on ne 
.peut pas plus hd[)ile à6e4:abrer^ à ruer ^ à danser, f\ 
&ire le aïoit , selon qu'il en est besoin ; il i{ispire aux 
Anglais un intérêt particuliar depui» qM^il a eu l'haa* 
neur de povter le champion^ du rdi pendant le couron- 
nement. Gomme sa roie e^ trèâ^reœarqiiable (il est/iÂr)« 
on en a scrupuleusement rep;roduit les couleurs dms 
toi^ le^ tableaux qui ' «fprésenV^ ^^^^^ cérémonie. 
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Qù^on dise maintenant que les Anglais ne sont pad k 
premier peuple du monde pour récompenser le talent! 
Les acteurs célèbres obtiennent le titre d^esquire^ et 
voilà un cheval-htstrioa qui reçoit les honneurs^ de la 
peinture, comme un cheval de course qui aurait fart 
gagner des paris pour plusieurs miltîons ! 

Je serai court en parlant de la littérature anglaise» 
Ce que je disais à propos des gravures, est , à jplus forte 
raison, vrai pour les livres. De tous les beaux-arts, la 
littérature est celui dont les produits se transportent le 
plus facilement. Toutefois, ce n^est pas seulement ï 
cause de cette facttîté que la^ réputation des ouvrages 
Anglais s^est étendue dans tous les pays civilisés; leur 
mérite intrinsèque a encore plus contribué à la fortune 
quMls ont faîte. On sait le grand nombre d^écrivains 
supérieurs que PAngleterre a produits dans tous les 
genres. Les pas de géant que récole romantique failfo 
France , contribuertmt sans doute à nous rendre pins 
familiers ceux qui étaient encore peu connus parmi 
nous. 

Puisque j'ai prononcé le mot de rdmanfique , jei* 
dois pas laisser passer sous silence les prétentions de 
certains individus intéi^essés à exagérer le mérite do 
productions de cette écoJe , par la raison qu'ils sont 
aux gages des libraires qui les publient. Cest surtotft 
aux ouvrages dramatiques que s'appliqueront mes ob- 
•servations. 

Que les Anglais vamtent Shakespeare ; qu'ils profea^ 
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ikïA une sorte de culte pour tout ce qui est sorti de sa 
plume , rien n^est plus simple. Même indépendamment 
des préjuges nationaux , leur admiration est rationnelle ; 
ib U'Quvent . dans ses œuvres des pensées profondes; 
une grande connaissance du cœur humain, des situations 
fortes , une hardiesse de style qui fait pardonner au^ 
jourd^hui à sa vétusté. 

Ils peuvent même regarder comme prodigieux ce que 
Shakespeare a fait dans un temps où le théâtre était 
encore dans toute sa barbarie. Mais ce que les Anglais 
n'admirent certainement pas , ce qu^ls ne peuvent pa$ 
admirer, c^est la conduite de ses pièces. 

Sans vouloir ramener ici Tinterminable question des 
trois unités d' Aristote , on peut remarquer que les au*^ 
teurs qui ont succédé à Shs^LC^eare, et qui ont connu 
les règles de la poétique grecque \ ont au moins res<^ 
pecté Tunité d^action contre laquelle Shakespeare a 
frbmmis les plus grandes et les plus*nombreuses infrac- 
tions. 11 étsJt excusable : il ne cherchait pas à composer 
un ensemble régulier et dans lequel Tintérét allât tou- 
jours croissant en s^attachant au même personnage , et 
h une action principale. Il se bornait à mettre en scène 
les actes les plus remarquables qui avait signalé nu 
règne , quoique ces actes n'eussent entre eux aucune 
liaison. Ainsi , par exemple , la pièce intitulée Hetl^ 
n J^III\ dont il était si aisé de faii^ une tragédie 
régulièr^nent belle, en se bornant à peindre la disr 
|;ràce de Wolsey, cette pièce ^ dis-je» commence an 



4^0 DÎORAMA 

tnomeift où Wols^y tsi dans la plos çranâe fiiveur, se 
continue par le divorce du roi avec Calbei-înc cl*Aragon, 
par son mariage avec Anne de Bonfen , par la disgrâce 
de Wolsey , et ta fin n'a anerni rapport avec le com- 
inencement; car, excepté le roi, tons les personnages 
sont changés durant le conseil des ministres et le bap- 
tême d'Elisabeth. 

Maïs le génie de Shakespeare avait pressenti les 
pei'fectionnemens dont ses ébauches étaient susceptibles. 
Tout en suivant les coutumes de son siècle, il était lois 
d'en être ^fatîsfàit. Que ses admirateurs exclusifs, lisent 
les conseils qu'il a miâ dans la bouche d^Hamtet , et que 
ëdui-ci adresse aux comédiens qui vont donner une 
îepiTsentatîon devant lui. Ils verront là qu'ils sont 
tlaîrement condamnés par Shakespeare lui-même. 
* La conduite n^est pas la se^^Ie partie des tragédies de 
fce poëtc qui eût besoin de réforme ; si l'on veut m* 
|)ccter des convenances sociales dues aux spectateurs cl 
'surtout aux peisonnages élevés qu'on met en scène , ne 
Taut-ii pas faire le sacrifice de toutes les /nV/^^rV^fi de 
paroles et d'actions par lesquelles on donne ce qu'on 
'appelle du naturel à la pièce. Datis la même tragédie 
^ue j'ai déjà citée, deux évêques se disputent et se battent 
^ coup de poings en plein conseil de ministres, présida 

> 

par le roi en personne. 

Voilà pourtant quels sont les ouvrages qu'on ose au- 
jourd'hui nous proposer pour modèles ! Voifti leç tra- 
gédies dont M. Guizbt assure qu'on doit préférer II 
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eendisife à celles de Voltaire ! De Voltaire! rhwnme qni 
a rcuni au plus haut degré le génie qui invente et le 
^oût qui met en œuvre ! Certes , une prétention aussi 
absurde est bien faite pour 4ious surprendre de la paît 
d^un littérateur qui a attacbé son nom à plusieurs pro- 
ductions estimables. Je serais presque tenté de croire 
que le discours sur Shakespeare n^est pas plus de loi 
que te reste de Touvi-age, et qu^agissant comme tousle« 
autres entrepreneurs de littérature , dont les libraires 
n^'achètent jamais que le nom , M. Guizot a souslraiié sonî 
discours préliminaire à quelques-uns des manouvriers 
auxquels il avait déjà soustraite le r^babillage de Le-^ 
tourneur. 

« 

Si l^Ângleterre n^a produit aucun auteur dramatique 
égal en génie à Shakespeare , en revanche, elle en a pro^ 
duit beaucoup d*autres qui ont surpassé ce poëte dans 
i'art de conduire les pièces. 

Sans être aussi fécond que le théâtre allemand , sans 
avoir la séneérité régulière du nôtre , le théâtre anglais 
est , k bien peu de chose près, égal à ces deux-là. Mal**- 
heureusement la tragédie et la haute coméîdSe n'y sont 
plus encouragées maintenant; et depuis que la haute 
société a abandonné les théâtres de Londres , le méIo-> 
drame et la farce fournissent presque exclusivement 
leur répertoire. Les auteurs, qui se sentent assez de 
talent pour travailler dans les genres supérieurs, n'o^ 
sent plus se livrer à leur inspiration , dans la crainte de 
manquejp de spectateurs capables de les apprécier di-^ 
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gneinent, ou , ce qui pis est^ <d^ ne pouvoir obtenir b 
représentation de leurs ouvrages. * 

LVpopée, rbistoire, les discours, la poésie légère, 
le roman et tous les autres genres littéraires en gêné* 
rai continuent d'être en honneur, comme par le passé. 
Southey vient de composer un poème héroïque , dans le- 
quel toutes les revieçf^ se sont accordées à admirer de 
grandes beautés ; les David Hume et les Robertson ont 
trouvé de dignes rivaux dans, plusieurs historiens mo- 
dernes. Enfin, le roman qui avait déjà été porté à un si 
haut degré de perfection par ksrRicWrdsap ^ lesSnioI* 
let et les Fieiding, vient d^acquérir nse nouvelle supé- 
riorité sous la plume fécondé de raubeiir de 'VVaverlej. 

Malgré la précipitation àvee, laqqella^Wàlttf -Scolt a 
l^omposé ; autrement dit^ mal{p:éil^ài:desr avecjaquelie 
il a exploité sa réputation au pfofil^dè jia;fcii!tanft, on oe 
peut nier que la plupart dq sescomaçuiaif soiei^t remplis 
de beautés du premier oFdi«;.et qil!outre..k Write 
d^un intérêt trè^-:vif et d^unecondttitéliabikflKBt ména- 
gée , ils niaient de plqs que les ouivr^ge^bda^màoie genre 
qui avaient paru avant les siens^l'avaiila^ de pdbdreks 
'moeurs avec une fidé)ité qu^oaL ^ibccherait TaineucBi 
d.ans les historiens eux-mémes^^^ juT^r . 



r 
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DU LAKGAGE. 



Vords in tbe ordînarj course of lîfe are likc 
Paper momey among tht merchanb. 

Colman Senibr, 



Qu'on ne s Warouche pas de ce litre ! Qu'on ^e 
craigne pas Tandlté inséparable des matières gramma- 
ticales! Si je prends le rôle de grammairien, je le ^uit« 
terai souTent pour prendre celui de moraliste et de con- 
teur d'anecdotes. Mais la littérature anglaise est tant .à 
la mode aujourd'hui , qu'après avoir parlé de Fart lui* 
même , je ne puis m'empécher de consacrer quelques 
lignes à examiner l'instrument qu'il emploie. 

La langue anglaise est certainement une des plus.fa- 
ciles à apprendre , car ses règles sont on ne peut p^s 
plus simples et plus fixes. Sa çyntaxe est encore moins 
compliquée que celle de la langue latine. Si ses verbes 
ne peuvent exprimer toutes les nuances subtiles de temps 
que nous avons dans les verbes français , ils of&ent .91 
compensation une simpCcité de conjugaison dont on nt 
trouve l'analogue dans aucune ^utre langue. 

Avec tous ces avantages l'anglais est essentiellement 
propre à l'expression logique^» discours. Sous }a 

2% ' 
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plume des histônens et des idiologaes ,il a un laconisme^ 
une clarté et une précision extraordinaires. En m^ 
temps il se prête aux tournures hardies.^ aux inversions 
et aux images de la poésie. On sait quel nombre de 
bons poètes TAngUterre possède ! On- aurait tort de 
croire que cVst seulement à Texpression des sentimeos 
^tiergiques ou des passions sombjres qu^ leur langue est 
propre; peut-être l'est- elle plu&i^s^ntkalièrement à cel- 
les-là ; mais les sentimens tendres , les émotions douces 
ont trouve parmi les poëte^ anglais des interprètes ans» 
lïabiles ; et souvent les mémcis écrivains ont excellé dam 

Tes deux genres; ; \ <>. 

£n général , on juge trop ex( ju^iveipent les qualités 

' d'une langue. Oi;i ji^e ae pers.^idd.ct|)i^ ^§s^ qu'elles pea- 
vent toutes répondre assez p^rfi^\|^^njt'^^ besoins des 
auteurs qui les emploi ent^,]^ow p^.ppN'jcier.auôsi intel- 

iîgent que l'ame,!! ne pçqt^p^^ ej^isilei^^de mauvais ins- 
trument. Pourvu qu'uq bomme ait jékivé ses idées à ob 
certain degré deperfectiQ^ logique ou mé^physique, en 
pratiquant sa langue matemel}j^^ iljfçra toujours monter 
cette langue à unç élévation corir^spQndante. Un penpk 
qui a produit les Locke , les Baco^^^ les Pope , les Hob- 
bes, les Bolinbroke, peut certainepient se vanter dV 
voir une des langues les plus parfaites. 
' ' Il est même permis de croire que ces écrivains Tont 
portée à un tel degré de perfection, qu'elle ne peut plus 
aujourd'hui que rester stationnaire ou décheoir; on en 
petit juger d'après lés abus qui s'y introduisent îor*^ 
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netlement. I<es langues orientales ne sont pas plas abon- 
dantes en images ; et la langue italienne n^est pas plus 
exagérée. La conversatiim des Anglais, lorsquUls van^^ 
lent les choses de leur pays/ou détractent de celles de la 
France, lés affiches que Ton distribue par milliers à 
tous les coins de' rues, ou que Ton colporte au haut des 
perches ambulantes , offrent à Tétranger la collection la 
plus complète d^épithètes anglaises. Je doute même qu'en 
Italie on pousse plus loin le charlatanisme du langage. 
Assurément', en France, nous ne sommes encore que des 
écoliers en ce genre. Nous^^àvons la simplicité de n*em« 
ployer jamais qu^au positif les adjectif qui expriment 
des idées -^perlatives. Il n^en est pas de même en An- 
gleterre'. On ne éè ttonteiitè pis de dire que Saint-Paul 
est supefbe : oiiVât^^&lelûplhs superbe église do mon^e ; 
on dit qité'te'roî dbniie ^s plus splendides repas ; que le 
rosi-6e^'ëst la chose la plus excellente ; que Todeur du 
savon de Windsoîr est le parfum le plus délieieux ^ etc. 
Là réda<^lï<$À ^déë affiches , des avis et des écriteaux 
offre une exagération tout aussi ridicule. Les mar-^ 
chands àt ciré ésr>3^)^ re|)résentent , sur la carte où se 
tronve leur adressé ,uri chat qui attaque une botte, parce- 
qu^îl croit y Voir ilh âiitre chat qui le menace; un élé- 
gant qui fait sa barbe eh se servant de sa botte cirée ea 
guise de miroir. Les marchands de nouveautés ne se 
bornent pas à mettre sur leià étoffes qu!ils étalent, des 
chiffi'es arabes qui en expriment le prix fixe, ils y ajou- 
tent toujours Tadvcrbe onfy seulement , ou quelque lo-^ 
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cution aniilogtte : à ub bon marché extrême, à^un doBner, 
c^eist pour rien ; ce qui ne reslè pas qae d^étre fort im- 
pertinent , quand ce pour rien est un prïxjbu , comme 
on le dirait à Paris. 

Nos écrtteaux sont à deux siècles en arriére des éoi- 
teaui de TAnf^eterFe. Nous en confions le pins sooveDt 
lot nédaction à nos portiers , ou Bien niUis nous bornais 
à reproduire cette bonne et vieille locutioi^ de maismà 
huer^ qui faisait croire à certains étrangers que M. Loçef 
était le plus riche propriétaire de FraDceV Au-delà de 
la Manche, le nonide 'k propriété qui «si à Vendre on à 
Imier ne Ta jamais sans une ou plusieui^ ^ilhèles^QaaiMl 
tVâft tine masure qui tonabe op Iruinés', dont on veiit se 
Refaire, on dit oèaijnice^ nette ,' géutiUe; si c^est m» 
maison ordinaire , on Tappelle bcïle ;'sî^è!Ke est jolie, oa 
la qualifie de superbe: enfin, leiléqu'^élle'ir^une iappaitsiee 
tatit soit peu distinguée , quand c'est à'n f^ndut oàilj 
a des pruniers , des pommiers , dés' grôséïllérs a maque- 
reaux « on prodigué les épithètès'd^ÀâiM/^/ij^ , qui veut 
àïvt d^une beauté classique ; de 4elîgkifuily qui veut dire 
délicieux ; de désirable ^ qui correspond à notre éffi- 
iis^eni y et qtti , comme cet adjectif français , est employé 
ordinairement par les hommes sensuels )[}ui veulent dé- 
crire d^un seul mot une jolie femme. ' 

Il Qst, tn mot pour lequel les Axiglaisônt une affec- 
tion toi^é particulière , et dotit ils font 4ii| usage très- 
comîBun : c^es t celui de genius , géni6« On comprend 
bien que ce n^est qu^à propos des homm^ ou despro- 
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ductioDs tiationàles qu^on prodigue €« mot. Il figure ^w 
rînscrîptîon du t^ombeiiu àfi$ mimstres t]uî ^^ été eu 
: faveur, et des géncraux qui avaient acbeté teur grade ; 
au bas du portrait Ae$ poètes à la mode , et au bas de 
celui du diic de Wellington. Cest une chose vraimeat 
< ri&ible que de voir les peines que V académie des mcrip^ 
tiims de Londres se. donne pour amenet ee mojt favori 
danà toutes cellçs Q^^^l^ est chargée de coaaposer. 

£n levant le siège de Cadix, les Français avdîebt 
abandonné un inortier d^un énorme calibre. Les Espa- 
gnols Tayaht tf oijbvé , en firent préséik à leurs alliés les 
.Anglais. Ceux-ei en firent horamage k Ge<»rge6 lY, alors 
prince régent , lequel en fit eadeaja à la ville de West- 
riiinster, qui R^i^i^pné^im îSaii^^ 
nument pour perpétuer Je^, souvenir de la bataille de 
Salamanqpe gagip^^rpAr le afmr d^ duc dei^ellmgfoB. 

Par quelle (ilia^i^^n d jdées nW-il pas £aillu passer 
pour ariîvei: à cette j^aa^e ? Mais les rédacteurs àt Vm^- 
criplion se sont ^dit cofnme toua les autres naathanasins : 
JE^o kfacimn benè venire., 

Malgré la célébrité du nom auquel le mot ètgenim 
est acoUé ici , on peut ;f!rQire que les Anglais n y attachent 
pas la inèmç signification que nous lui donnons en 
France ; et diaprés la profusion avec laquelle ils le 
répandent pailout , il faut supposer qu^ils ne veulent 
désigner par là qu une intelligence un peu étpvee: voiei 
un exemple qui mettra la chose hors de doute. ■ 

IJn petit dn£ ; qui a failli d^itre un grand roi , aisis^ 
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tait, îl y a quelque temps , à une partie de chasse à lif, 
que donnait son grand-père. Excité par l'exemple de 
tous les chasseurs ^Penfant voulut toer de gibier comme 
eux, et demanda nn fusil. Le grand-pèrè refusa d'abord; 
cependant , sur ses instances réitérées , il permit qn^oo 
lui en donnât un petit , en recommandant à ses officiers 
de ne jamais le charger qu'à pondre. Après avoir tiré 
plusieurs coups avec une hardiesse étonnante, le jenoe 
duc se fâcha de manquer toujours, et reconnut la fraude. 
Il exigea qu'on a jou tât 'dnplomb à la charge , et, comnK 
dans le parc des princes , le gibier peut se tirer presqœ 
à bout portant , il tua une déjâi-âouzaine de pièces dans 
un pareil nombre de coupsi; '* **^^ ' 

Cette anecdote , écrite au bas d^ plu^urs portraîtsdi 
duc de Reischtadt, poblvéd^en tÀ:ngl^êrré\ a tonjonn 
servi de texte pour prouver s^n "génie p§0gtëte. 

Yoilà donc un petit 'du<$*preékimé'Il6E6ttïte^ de génie, 
pour avoir reconnu qu'une afrèlë à fëtt^-n^ait chargée 
qu'à poudre. Cela est* d^autant ^^ius cotlséquent de la 
part des Anglais , qu'un autre 'dtic qilKIeor'est tnc^ 
plus cher a ajouté à sa gloire, en faisant semblant de 
croire tout le contraire dans mue circonstance analosae. 

Ce n'est qu'en habitant long^emp^' dans un pays 
étranger, que l'on peut remarquer toutes cessinguTi- 
rites du langage , et recpnnâître surtout , combien la 
langue la plus aisée en apparence est difficile à connaître 
à fond. 

Quand on n^est jamais sorti de sa terre natsile , on 
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s'imagine, qu'il sufBt de respirer Tair d'an pays étran- 
ger, pour être initié à tous les mystères de la langue 
qu'on y parle. On se croit même d'une intelligence bien 
supérieure à celle des étrangers , par qui l'on entend es- 
tropier la syntaxe et la prononciation. Il suffit d'étudier 
un peu çt^urtout d'essayer de parler une langue étran- 
gère , pour rabattre b^i^coup de cettt bonne opinion de 
soi-même ; et il n'est pas étonnant , que dans le premier 
mouvement d'humilité qu'on éprouve eu arrivant dana 
un lieu où l!oa 9e .pQut pas se faire entendre et où l'on . 
ne comprend ^pa^,^ mot^ on se dise,. comme certain 
ambassadeur qpir.^iYait^té en mission à Paris : non ; 
ce nW ni le Louvre^ ni les Tuileries, ni le Panthéon , 
qiii m'ont le pl^ firappé dans cette capitale ; ce qui m'a 

le plus frappé |r^ç'{^.4V r^Q^W^^'^i' des petits enfans de 
quatre ou cin^,^||S^A«Nq^i parlaient français plus couram- 
ment et mi,^iif^.(quc$ ni^^ir^rqui l'ai si long-temps étudié. 

Puisque le mot' d'amhassadeur s'est glissé sous ma 
plume, je.^v^jc jrelfivjçr ici certain préjugé qui règne 
généralemeQt relativement à ces hauts, fonctionnaires; 
On s'imagine qu'ils reçoivent avec le brevet qui les 
.accrédite auprès d'une-xour étrangère , H connaissance 
infuse de la langue . d^ • cette cour , comme les apâtres ^ 
après que le Saint-Esprit se fut reposé sur leurs têtes 
sous la forme de langues de feu. Si ce n'est pas exacte- 
ment ainsi qu'on arrête cette opinion faute de l'exami- 
ner , on pense du moins, que toutes choses égales d'aiU 
leurs , les ^nds seigneurs ont d vaiitag;es incalçui^ 
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lables pour (aire des progrès rapides dans les langues 
qa^ls ëtadient ; mais ce dont on éloigne toujours la 
pensée, c'est qn^un roi entende estopopîer èa langue par 
lès courtisans ou les ambassadetirs qui lui parlent. Et, 
cependant, il est bien certMû que c«s« messieurs ont 
pins de dîffictiltés à vaincre |]k)iir* M* rendre familière 
line langue qu^ls n'ont pastapptise liàiis leur jeunesse ^ 
que les derniers employés* de laiégaiicrn, à^plus forte 
raison que leurs domestiques', let tëfeipàtce^ iqu'ils sont 
moins obligés rd'en faire uft iisajo^e habittiél. ^ 

D'ailleurs , les personnages tïé][Uottfattqiies étant pres- 
que toujours des gens d'une ït^xter niié^nce , et ajant 
d'eux-mêmes labonne opini(ni>qdëfe peuple <en àpresqnc 
partout, il leur'répugnbTdé se eoiistîtQep^<réritableineDt 
écoliers. En effet, ce iberiifca^crtictfftiriîgei^ d'infeno- 
rité, et cela est assèt âésigréâblé â'<$és''espri(s ceD5e^^ 
sublimes et uâiverseli^.Un' di][(kMiM^ ^ îlOW^lement ar- 
rivé à Rome, voulut se faire dôinfer >i^4èçons d'iu- 
lîèn ; mais , potir n'avôîr jaiflâfî^ àfrdtig^^ d^e faute com 
mise dans Un thème ^li dans IWé'H^effeiwr, il consacnil 
à sa leçion le temps où 11 faisait" èaPliaïbê, et au lieu à 
causer avec son maître , il le feigàil^ babiller tout ^ol 
pendant que lui-même promei^flit sxîf son menton le 
Mûireau ou le r^zWr. S'il n'a pas étii^iij d'une autre ma- 
nière la langue des autres paysailprès desquels il aélc 
depuis en ambassade , il est probable , que les paroles 
iJuHl a adressées à leurs jpotentàts se sont ressenties des 
habitudes de sqb( éduçatîoli j^(?^fofc; ç'çst-i-dirç, 
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^^elles auront été mêlées d'uoe quantité prodig;ieuse de 

* - ' - 

cuirs. 

II paraît que Fédocation des princes est un peu plus 
parfaite sous ce rapport que celle des aniba3sadeurs. Cer* 
tain prince Saxon , 4|uî eut un moment la perspective de 
partager ayee«ine*pr!ncesse anglaise le trône du Royaume 
Uni, fut €4»ligé de prei^dre un maître qui faisait faire à 
son gosier germanique , une répétition des propos d'amour 
qu*il comptait débiter k sa royale épouse. Mais il ne prer 
nait pas te temps de sz^ barbe , pour recevoir sa leçon 
d^anglais ^ aufisi fittildes progrès rapides, et si rapides 
en vérité , ipe sou maîireles atttribuant encore plus à 
Pexcellence dosa méthode y ^U^à la docilité de l'écolier, 
aie crut un giifammaiFien des plus hcibiles , et tripla pour 
ses écolieiisjisjdinaîrcs le prix de ses leçons. Le baron de 
Flan , qui/.S':^it a^^esaé^ lui sur sa réputation , aima 
mien^ re^BOiid^ à u^irrlHi^)^ maître que de payer celui-là 
six schillings) je caçJi^t. ^ 

Il est x^ aulr^ipréjugé.^non moins accrédité que 
celuidont je viensiàe parler, et qui nous porte à croire 
que les hommes d^Jettres ont la faculté de bien écrire 
dans toutes : les langues qu^ils comprennent. G^est sans 
doute Tusage des langues mortes , qui a fait accréditer 
èêtte opinion. Certes , je crois que plusieurs auteurs ont 
pu écrire deux ou trois langues vivantes aussi bien que 
le latin ou le grec ; mais cette circonstance même m^a 
fait douter de la pureté du style des ouvrages composés^ 
pai> lés modernes , dans des langues anciennes. 
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Ce fut peut-être après avoir montré à des Allenianà 
ou à des Anglais des essais qu^il avait faits dans leur 
langue , que Voltaire jugeant du passé par le présent , 
écrivît à propos des vers de Santeuil : pour moi je me 
défie des vers latins faits par des Français. En èlanclm- 
sont le linge sale de Frédéric , il avait déjà appris à se 
défier de vers fi:*ançais composés par des Prussiens. 

Diaprés la difficulté qu^il y a à bien posséder vof 
langue moderne , malgré les avantages qu^oua pour se 
la rendre familière, on peut juger combien il doit être 
difficile d^écrire une langue morte ,, avec Iç véritable 
génie qui lui est propre. Il n^existe point de jugp compé* 
tent pour prononcer sur ^a question ; toutefois il me 
semble qu^on peut suffisamment la réstoudrepar analogie. 
Excepté les langues que Tc^n apprend denratique et pen- 
dant sa jeunesse , il est impossible de s e;|^ rendre qoel- 
qu^autre aussi familière que sa langue matçi['nelle. Le tra- 
vail le plus obstiné, loin de parvenir à ce résultat , peat 
au contraire gâter ce que Ton sait déjà. jGruillaume III, 
roi d^Angleteixe , savait toutes les lanj^ues européennes; 
mais il les estropiait toutes en les |>arlant ^ il faisait 
même des fautes dans le hollandais. CeU est d'autant 
plus pardonnable à un roi , que des hommes ,, qui avaient 
beaucoup plus de temps à donner à Tétude ,. n^ont pas 
mieux réussi à s^approprier parfaitement les langues 
étrangères. Je pourrais citer en preuve des exemples tirés 
de toutes les nations^ mais je me bornerai , à cause de h 
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usfture de mon livre , à un petit nombre qui me seront 
fournis par des écrivains anglais^ 

Tout le monde peut lire dans les tradaciions de 
Shakespeare les scènes de, la tragédie de Henri V\ où le 
poëte à introduit des personnages français , entre autres 
la fille du roi Charles VI , et sa suivante. Mais il faut 
pouvoir lire le tfixte pour voir jusqu'à quel point l'au- 
teur poussait l'ignorance de la langue française , et l'abus 
des convenance^ theâtsales. Dans une scène fameuse où 
la prinéésse égayé tant le public , en prenant une leçon 
d'anglais, et témoignait da scrupule à prononcer cer- 
tains mots qui ont une signification obscène dans sa 
langue maternelle, ê^t parle un français qui n'est ni 
plus correct, ni ptiis intelligible que son anglais. Letour- 
neur et Giîifat ', ont eù'sûrement plus de peine à traduire 
ces passaj^ëi^;^dué tous les autres morceaux de la scène. 

La même chose est^ arrivée sans doute aux traducteurs 
d'un româiïéïeri' qui^, s'il n'a pas encore égalé la renom- 
mée d€$hà]^ks^éare,'ra déjà surpassé en vogue. Walt er- 
Scott, toutes lés ^fôîs qu'il a mis en scène des person- 
nages français^ a aisément réussi à les rendre ridicules 
éh leur faisant {)ai4er un mauvais anglais; maïs le ridi- 
cule ne tombe-t-il pas "sur lui-même toutes les fois, 
que leur laissant reprendre leur langue maternelle, il 
leur fait commettre dans cette langue des fautes plus gros* 
sîères , qu'ils n'en commettaient dans l'anglais ? Pour 
un savant dont on vante l'érudition, pour un homme 
qui a à sa disposition une épouse dont il ne dédaigne 
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pas les conseils, cl, qui, di4-0Q,;à été ëlev^e en'Ffanfe, 
pour un Écossais minutieux et -, préteodant à une par-: 
fèction Uniterselle , voilà ce me semble uoerfaiite bien 
girossière et d'autant plus impardonnable qu'elle ëtaît 
plus aisée à éviter! 

Si notre langue est estropiée, p9êfl]fe par les prosateurs 
qui ont osé en faire usage , qae>devons-nous atlenàt 
des essais poétiques? A moins d'avoit* été élevé en 
France, comme TownUy ou d.ffell, est- il possible à 
des Anglais de saisir toutes les minuties dont se com- 
pose notre versification? Accoutumés à rextrême liberté 
de leurs vers , comment pourraient -ils s'astr^ndre à la 
sévérité des nôtres ? Peut-être. s^ait-;il difficile de faire 
comprendre les règles de la césure, de rbémistiche, des 
rimes masculines et féminines, riches oja ^suffisantes , da 
nombre de pieds , à des poètes a qui JC^ision est per- 
mise au bout des mots , et même dam le corps des 
mots, qui ne connaissent qu'une espèce de rimes, et 
ne comptent pas les pieds de leurs vers. On peut le 
croire , du moins d'après l'ode suivante , qui a été 
composée par un auteur , dont les vers anglais sont 
généralement estimés. Le lecteur devinera, s'il peut ^ 
quel rapport il y a entre l'ode et son litre. 
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CHANT AQUATIQUE \ 



Salut au chef dans le triomphe s^avançant , 
Gloire soît au pin qui à jamais verdoie ; 
Que i'arbre long-temps dans ses drapeaux sVlançant 
Son abri et grâce ^ur ces ix^iions dëploie; 
• Que les rosées des aûrs 
£t les sucs de la terre 
Le.fasscnt bien bourgeonner et tendre en haut ; 
Chaque montagnard autre , 
Raisonnant du centre , 
Fils de TAlpin, brun Roderic, ho ! yero ! 

Le chiant de nos éUfroiis a troublé Yalfraines, 

EtiRannor répoii^ît. ei\ deuil à nos cors ; 
Giens-Rill et RosS'D*htr sont des monceaux de ruines , 
£t les chefs de Lochldmonde ont jonché ses bords, 
i iHère , puccil# U*Vét|?e, 

Ont pleuré à ^u^fw 
Le nom de Clan Alpin leur blanchit la peau ; 

ïu fais Lennox tressaillir ^ 

.Et le Icven défiillÎÉl 
Fils de TAIpin, etc. , 

Point de plan qui se trouve sur le lac ou à Toéer. 

Pour flétrir en hiver et fleurir ea mai ; 
Quand le vent de ses feuilles aura pillé la forêt » 
Clan Alpin, le plus dans son ombre s*égaje. 

A IVprcuve du fracas 

Il écoute leurs tracas, 
£t brave de son rocher les vents et les eaux , 

£t Brédalbin et Mentheis 

£n éclats retentissent. 
Fils de r Alpin, brun Rodcrick oh! yero! 



Feraient sonner les antres. 
Fils de FAlpiOi bnlnRoderick ^ hoi yeroi 
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CARACTÈRES ET SIGNALEMENS. 



NeTer mind tliat ; eveiy nan has a 
right to choose hîs own hobby-hone; 
go on... Tobin, schoolfor authors. 



J^aî beaucoup parlé ^ts mœurs ; je ne me suis pas 
encore occupe des personnes. J^ai fait connaître le 
peuple anglais , par ses couvres , je dois faire Phistoire 
naturelle des individus. Connaissant le goût que tous 
les lecteurs ont pour la description physique des per- 
sonnages dont ils lisent les actions , j^ai commencé mon 
premier chapitre en donnant mon signalement ; je ne 
dois pas finir mon livre sans donner, d^une manière 
complète , le signalement du peuple britannique. 

Depuis que TEcosse et Tlrlande sont gouvernées par 
les mêmes lois , ou du moins sont sujettes du même roi 
que r Angleterre , Tinflueuce de la métropole tind 
chaque jour k confondre en un seul , les trois peuples 
divers. Toutefois , cette altération de la physionomie 
nationale est encore loin d^étre accomplie ; et pour 
peu qu^on ait voyagé dans les trois royaumes , on dis- 
tingue aisément , même au milieu de la confusion des 
rues de Londres , les individus qui appartiennent à 
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l€S Ecossais ne sont point poètes ; qtf ils manquent 
d^imagination , ou plutôt qu^ ils cherchent àréloufTer, 
pour lui substituer les calculs de la raison, et surtonl 
cet esprit argent comptant , qui nourrit Faibbition et 
la fait parvenir à son but. 

Par suite de cette sagesse , les Ecossais regardent 
tous les étrangers comme leurs ennemis , et se sou- 
tiennent toujours très-étroitement , lorsqu'ils sont en 
pays étranger. C'est parmi eux que Fon peat apprendre 
tous les secrets du népotisme ministériel et du patronage 
en général. Quand un Ecossais est ministre , ses ba- 
reaux ne tardent pas à être remplis de ses compatriotes. 
Quand un Ecossais devient commis dans une maison 
de commerce , on peut , à jeu sûr , parier que dans 
quelques années , il en sera le chef; et que, associa 
et commis , tout sera expulsé pour faire place à des 
Ecossais. • 

Cette habitude de se soutenir contre Pennemi com- 
mun, les porte tous à être grands partisans du pouvoir 



mît son corps dans nn tonneau d*can-de-vie, afin de le conserver poar 
}*ei|seTelîr en Angleterre airec les honneurs dûs à son rang. Comme it 
tonneau nVtait pas très-exactement ferme, et qu'il ëtaît dans un endroit 
où les matelots pënëtraîemt librement, ceux-ci avaient coutume de M 
dire,aj>Tès avoir fini leur quart, cofne\ Ut us hâve m touch of Ûû olâêir 
nùrald^ et ils allaient boire Teau-de-vie avec un chalumeau, sans r^ 
gnance pour la singulière confiture qui y était en macération. Qiuffl^ 
on arriva à Portsmouth , les officiers s'appcrçurent qut It cadavri ^ 
l^auvre aioural était à ttc dans ton tonneau. 



v^ 



Ëalh y de CJiâlienAçm , et dans* ies:- sociétés 'i^è preiqné* 
Routes les \Illes un peu considérables, on est tbùjcmrs' 
sûr de rencontrer un certain» nombre de ces 'i/tsk-'[ 
àbods , qui ^ à Taide des b^eaui habits qii^ils étalent / 
des châteaux qu^Ils prétendent posséder^ et d^autres' 
avantages «plus* positifs, poursuivent avidement la car- 
rière des lionnes fortunes , et accaparent toutes les fiches ' 
benlières^ui sont à marier.' ' : : . 'i 

Ce que le loup fait par la force*, le renard le fait; 
par la ruse. Cet adage exprime parfaitement la difi!^ ' 
rence qu^il.y a^çntre^les enfaos de llrlande et ceux de^ 
r£cosse. .., ... : 

^ Ij^argept j^spt» le représentant de tontes les' jouis- 
sances' dç hki{}ie r et l'intelligonce étant le principal 
ressort ^vec lequel qn parvient à le posséder^ c'qst à 
Qçt. avantage ;^u/$ les Ecossais^ attachent la plus-" dé ^ 
prix. ' * . 

. 11 n^y a p|is de pays au monde , où rinsrniêtîèn 
soit aussi répandue que dans Pantique Calédonie; mais ' , 
c^est plus particulièrement à la perfection du jugement 
qu'ion Vy fait tourner, (i) Les Anglais pre'tendent que 



(t) Les Anglafs qaîy comme les Ecossais , sont aisément importuné* 
par la gloire de leurs Voisitis » et même de leurs amis, ajoutent toujours. 
tU 80 voyant obligés 'de rendre jvistice k la bravoure peu commune de^ 
Irlandais, <{ué les soldats de cette nation sont tous d^nçorrîgibles ivro- 
gnes. Je ne sais si le t-eptocbe est fondé , mais voici un fait qui prouvera 
què hi mat'iris anglais ne doivent rien'àiix Irlandais sous ce rapport, 
L*amlral Golingwood étantmort à bord d'un; 4 qu^it commandait, or 

29 
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de rÉcosse. Un exemple de ce vice du cœat y tst, 
fréquemment cité aujourd'hui à cause de la célébrité 
que son auteur a acquise. 

A la mort de Fox , Walter-Scott , qui devait à ce 
ministre le commencement de son élévation dans la ciit- 
rière magistrale, çt qui avait été chaudement patronisé 
par lui dans ses débuts littéraires , Walter-Scotl paya 
son tribut de reconnaissance à son bienfaiteur en se ré- 
jouissant publiqqement de sa mort ! 

En vertu de la sagacité avec laquelle les Écossais se 
tournent toujours vers le pouvoir y il comprit que le 
«ystème de modération du ministère de Fox ne serait 
^s suivi par ses successeurs ; il vbulut faire sa cour à 
ce^xH^i en insultant le ministre défunt. Les iorjrs , dont 
tpittes les espérances venaient de se réveiller , célébraient 
1^ur:}9i(^ par des banquets. Ce fut à une de ces réa- 
nipQS que Walter Scott chanta une chanson allégorique 
l^'ei^e. de calomnies contre son bienfaiteur , et qui était 
iii(^ $aKyrfi::iârttkoteyid^ de son administraiîoD. 

SIJo por^mli le rtiti^ de la moridurênatdi: on sait qaVo 
anglais renard: sfiexpnmepary^;r. 

i L'esprit des Ecossais V bien que généralement droit, 
a des vices aussi malheureux que ceux que nous venons 
& sîgfialèrâaâisIèiircflBurf irn'y pas de paysan monde 
oà l'on soit plus stfpérstitiéux qu'en Ecosse! Le peuple, 
et liÉi)»e les gèhà lés pîûs éclairés, croient k la seeondi 
ttti^'îbdx spectres ,'atuK'éppaiitïofri^ Qiloîqtie capaHcs 
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jàe jugef dt tdq.t avec impartialité et d^uné manière 
e'clairëe, lâ plupart de leurs e'cri vains se laissent in-i 
ilaencer par les préventions les pins stupides de Tesprit 
national , et par les plus vils calculs de l'avarice. C'est 
à Edimbourg que se fabriquent ces abominables jour- 
naux dont les rédacteurs prennent toujours à tâche de 
dénigrer la nation française. 

C'est une chose curieuse de voir, dans ces libelles pé- 
riodiques, avec quelle habileté un écrivain sait imposer 
silence à sa conscience^ et donner à la calomnie les cou-* 
leurs de la vérité et de la modération ! Dans un des pre- 
miers numéros de 1 82 r , un des auteurs anonymes du 
Quarierly'-Re9ie\p j avait entrepris de prouver que les 
Français manquent essentiellement de génie, et voici 
en somme sur quelles preuves il appuyait cette assèrlion. 
Les Français n'ont fait aucune grande découverte ; au- 
cune institution n:^a porté chez eux un caractère de sta-^ 
bilité. 

D'abord l'Aristarqùe rfa point spécifié de quels Fran- 
çais il entendait parler! Il n'a pas dit si cW la France 
de Charlemagne , celle des premiers Capétiens , celte de 
Louis XIV, celle de la république, Celle de Napo** 
léon, ou celle de Louis XVIII qu'il voulait deàigner ;i 
propos des grandes découvertes. Avant d'avoir posé la 
question, sur ce point , l'expression générale et perpé- 
tuelle de la jactance britannique : les Anglais sont su- 
périeurs aux Français est une expression vide de sétis ; 
car très - certainement on peut trouver quelque époq^ 
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dans les annales de T Angleterre, ou quelque comté dans 

le méoie pays qui n^ait fourni aucun homme de génie ! 

Si le critique a voulu parler des Français du règne de 
Napoléon , ou même de Louis XIY et de Henri lY, il a 
menti ou a confessé la plus grossière ignorance. En ef- 
fet , Aix-la-Chapelle , où l'imprimerie a été inventée , a 
été un département français. Strasbourg , où Ton a d'a- 
bord fabriqué la poudre à canon , appartient encore à la 
France. La Provence est également un pays français, et 
Ton y connaissait la propriété de l'aiguille" aimsmtée 
avant que l'usage de la boussole fût régulièrement établi 
chez les Italiens. 

Quand même on put démontrer que ces trois pays ne 
portaient pas le nom de France , quand ces découvertes j 
ont été faites, on ne prouverait pas que les Anglais ont 
plus de génie que les Français , puisque ces pays étaient 
à ces époques encore moins anglais et français. 

Si les Français n'ont point découvert de grand con- 
tinent , et n'ont fourni que ptu de grands voyageurs , 
les Anglais, en leur en faisant un reproche, avouent im- 
plicitement la supériorité des Italiens , des Espagnols , 
des Portugais et des Hollandais ! 

Les reproches relatifs au manque de stabilité de nos 
institutions , sont de la même force logique que cent 
que je viens d'examiner relativement aux découvertes. H 
semble^n entendant les Anglais parler de notre légèreté, 
que leur pays n'a jamais subi de révolution.... 

Malgré cet absurde échafaudage de raisotinemens , le 
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Style de Fauteur cl les subtilités- de sa dialectique sur- 
prennent un moment la coiiviction dia lectènr! * 

Les Ecossais, difi^rent autant par le physique que par 
le moral , des Anglais et des Irlandais. Si on ne les re. 
connaissait pas à l'accent ëpais avec lequel ils pronon- 
cent la langue anglaise^ on les reconnaîtrait aisément aux 
couleurs bariolées des /^/aii^^ dont ils ont toujo.urs quel- 
que pièce dans leur vêtement, et surtout au peu de saillie 
de leur nez, et à la proéminence de leurs pommettes. 

Les Anglais difierent totaleiïient des Ecossais et' dés 
Irlandais. Sans avoir Ténergie et la vivacité de ceux^i, 
ou Tasruce de ceux-là , ils y suppléent par une qualité 
qui fait le fond du caractère de Ifi nation. C'est un mé- 
lange de vanité', d'estime de soi-méme^.et d« ce que 
nous appehons gourme. Lesi anglomanes appellent cda 
noble fierté. Maiis les moralistes qui ont essayé de cor- 
riger les mœurs de l'Angleterre , lui ont donné un nom 
plus convenable en l'appelant sliffrass \ roideuri Cette 
qualité altère le <;aractère de la même manière que l'em" 
pois altère le linge dans lequel on le mêle ; il change sa 
couleur et lui fait perdre sa souplesse. 

Le lieutenant Goodandrpugh , à qui je faisais cette 
observation, entreprit de me prouver. que \t stiffness 
n^était point aussi général parmi les Anglais que je le 
supposais. Il y en a certainement, me disait -il, mais ce 
n'est que chez les gens étrangers au ton de la haute so- 
ciété; ceux-là trouvent commode de retrancher derrière 
jct rempart Jeur ignorance des usages, ou leur manque 
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^d^£fi9ça|ÎQ&;. Us espèrent qoè la cidsidérdtiob des per- 
sonnes ;q]il : n^ :Us connaissent! pas à .£bnd se basera 

,:$\^r la JKiuti^ e^ime qu'Us affectent d^avbir pour eiu- 
mémesf . . ; • ?.' : ' 

. . Dti^ U !bonrie^socîétfi^ ce jriâîcQlè ne se montre p 
mm ; personne n!cat plusi traî table ci d 'no commerce plos 
M^ple. que lesimembres de /èetie classe! i^-i- Êh, qiiW 
.t4Pl^dez-\Qps par la bonne i»ociété 4 /demanda Anilraa au 

.rl4e9itte9?Ot?;3i Youé clésigné^par4a cepèlît nombre (/V 

:ji§^^ra4^s qui voyagent presqiie 4oùjours^ qnî vîsîleBl 
itojBA^^ les capitales der TËuropé j jèssuîs antlèrement de 
."lierre; arts ; ceux4à dpîivent la^u\)c^v^^^^ se di^ 

-)tin§9ii^r.<iê ieiftr& des pro- 

rfii6:ide;l«ur vpyage:,' en ise. 'montant siinples et affables 

i^komme-des Ennrcais^ MakJcette circonstance même 
'jproave contre votrê système r en Ahgfeterr.e, i'affabilite 

;.est réellement . une. lil^nbG exotique inconnue an peuple 

'^ct.quei'ori ne puliiyè qnfepâr vanité. 

- ]>A9iïleu^:s; Ies.^cfnds ieîgneui*sde tous les pays sont 

' cosmopolites, etfenVst pas chez eux qu'il faut chercher 
les véritables mœurs de la nation. En Angleterre, toutes 
les .classés au{iIêssoiis4c la premièi*e poussent le siiffness 
au supréme>degcé S iLes -sociétés sont des réunions où il 

'.hy a. nr abandon ni- gftité.; la danse et les ' autres amir- 
semen&iéoataccoïnpnis avec line solennité qui nie ferait 
«uourir d'énriuil;Les plaisirs de famille ne valent guère 
mieux; Je connais luie d<ame qui donne une fois la se- 
maine à dîner à tous ses cnfans : père et mère , filles ti 
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^enjres, fils et brus, tont le monde vient à ce dîner eu 
habit de ce'rémonie , et lU ne s^ adressent jamais la pa- 
i*Qie les uns aux autres sans ajouter aux noms propres 
les qualités de mosler ou de mislriss ^ de sir ou de 
nâlady. 

^ Par suite de la gène qu^on s^Impose , la liberté est 
bannie du discours aussi bien que du maintien. LVsprit 
et le cœur n'e^ trouvant jamais à se mêler dans la cause- 
rie , on a dû s^industrier pour créer un langage tout- 
à-fait indifférent! Aussi la conversation anglaise a-t-elle 
un caractère presque diplomatique. Dans les salons de 
Londres , Ton a rédait en code Tart de parler de la pluie 
et du beau temps ! 

^ C'est sans doute par rapport à Tennui qu'une pareille 
nialière cause toujours aux Français, que les Anglais 
nous accusent de manquer de tenue. S'ils nous attaquent 
tant sur les yôr/zi^f, il est probable qu'ils ont un peu 
meilleure opinion de \\o\vt fonds que les Ecossais du 
quarlerly review. Cependant une circonstance me porte 
à croire que ni les uns ni les autres ne nous refusent 
leur estime malgré le dédain sous lequel ils s'efforcent 
de la cacher. Les Ecossais ont , aussi bien que les An- 
glais, applaudi de tout leur cœur aux mauvais traite- 
mens que l'on a fait subir aux Français durant leur 
captivité. C'est reconnaître hautement le mérite d'un 
a^Iversaire malheureux , que de se réjouir et d'abuser 
de Ta faveur du sort ! Les grands seigneurs eux-mêmes , 
malgré leur affabilité et leur pfùlaniropie cosmopolite^ 



I 
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ri ont nullemetit contrarié la lâche vengeance que le 
gouveraement anglais exerçait sur les prisonniers. II est 
même permis de croire qu'ils y ont participé d'une ma- 
nière active, car la plupart d^entre eux avaient ijuelqDe 
influence dans les actes législatifs et administratifs. 

Toutefois , je dois le dire par respect pour la vérité', 
tous les maux soufferts à bord des pontons , n'ont,pas 
été occasionés par des Anglais. Il paraît que certains 
fournisseurs, avec lesquels le gouvernement français avait 
traité pour la nourriture et Thabillement des prison- 
niers, trouvaient commode de les laisser mourir de faim 
et de froid ] pour faire de plus gros bénéfices. Ce fîit 
sur les plaintes réitérées de leurs malheureuses victiaies, 
que le gouvernement anglais intervint et se chargea de 
nourrir et d'habiller lui-même les prisonniers sans faire 
passer les fonds par les mains des fournisseurs. 

Le colonel de qui je tiens ces détails, et qui générale 
ment n'avance que des faits dont il est certain , ajoutait 
sur l'origine de ces infâmes spéculateurs , une particula- 
rité sur laquelle je ne puis m'cmpêcher de le croire mal 
informé. A quelque degré que l'avarice soit capable 
d'endurcir le cœur des hommes , je ne voudrai jamais 
croire que des Français aient été assez dénaturés pour 
abuser à ce point du malheur de leurs compatriotes. 

Les Anglais , sans être aussi robustement constit|és 
que les Irlandais , sont , à peu de chose près , d'aussi 
belle taille et d'aussi belle apparence , surtout dans les 
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comtés, (lu nord. Leurs triaîts sont en gdnéral assez ré~ 
gutièrement beaux ; ils ont, ce que nous appelons en 
France, un aîr distingué , c'est-à-dire , que la physio- 
nomie est froide, le nez aquilio» et la figure longue. 
Cett^ longueur de la face est souvent portée à un point 
ridicule, à cause du développement excessif qu'ac- 
quiert la mâchoire inférieure. Même chez les individus 
où ce trait n'a pas des proportions exagérées , il est sen- 
siblement plus prononcé que chez les Français , les 
Italiens et les Espagnols. Les peintres et les sculpteurs 
anglais , qui , comme ceux de tons les autres pa^ , re- 
produisent dans leurs ouvrages le caractère particulier 
à la physionomie de leurs compatriotes , donnent tou- 
jours à leurs figures un ovale très-allongé. L'habitude 
est poussée à un tel point , âous ce rapport , qu'un bar- 
bouilleur, chez lequel j'avais fait faire ma silhouète 
pour un shilling, affubla le bas de ma figure d'un 
mentoa de galoche trois fois plus long et plus^aillant 
que le mien , qui est à la vérité foil pietit : ce que )'ai 
oublié de dire en faisant mon portrait dans mon premier 
chapitre. 

Le beau caractère de la figure anglaise est encore plus 
remarquable chez les femmes. On voit parmi les jeunes 
personnes une quantité prodigieuse de figures qui mé- 
ritent .lé nom ^ angéliques ^ idJïX. pour la beauté de leurs 
traits , que pour leur délicatesse et leur expression de 
Ccilme et d'innocence^ 

En général, les femmes des Trois-Royaumes sont très- 
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belles y. tant à caisse de leur taille élevée y et âe leurs 
fornies étoffées , qu^à cause de la belle couleur de leur 
peau. La blancheur et Tëclat de leur teint , sont sou- 
vent relevés par des yeux noirs , des sourcils bruns 
et prononcés , et une chevelure très- brune ; conjrasle 
qu^on ne devrait pas s'attendre à trouver dans un pays 
septentrional , où la couleur la plus générale des cht- 
veux est le blond cendré ou le rouge. 

La seule partie du corps des Anglaise& qu^un Fran-^ 
çais puisse critiquer, est le pied. Il a toujoufô une 
dimension que nos daines regarderaient comme exce^ 
sive. Le Chinois de Goldsmith a raison de dire que les 
pieds des Anglaises paraissent destinés à la marche; cet 
exercice est très-aimé en Angleterre , et c'est peut-êfrc 
à lui que ces organes doivent le développement auquel 
ils parviennent ! 

Si Ton voulait juger des Anglais d'après les écliaD- 
tillons que les paquebots déposent chaque jour en 
France , on chercherait vainement dans la plupart 
d^entr'eux les beautés que je viens de décrire avec tant de 
complaisance. Assurément on ne trouverait dans certak 
nés femmes d'un âge mûr, ni la régularité des traits, ni 
Texpression angélique que j'ai vantée ; mais il ne faot 
pas juger d'une nation d'après quelques individus qû 
voyagent. D^ailleurs , l'habitude du thé , ou quelque 
autre cause que l'on n'a pas encore approfondie saffi* 
samment, gâtent presque universellement la boacbe 
des dames Anglaises ; et les meutes personnes qa^on 
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avait admirées à vingt ans pour la blancheur et la ré- 
gularité de leur denture, ont, à cinquante ans, perdu 
la moitié de ces os, et le petit nombre qu^il en reste sont 
saillants comme des dents de lièvre , et paraissent aussi 
larges que des touchei^ de {fiano. 
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LES COLONS DANS LA MÉTROPOLE. 



Djo lacharîssè mera dhel tam naï denesacta 
Haï djo tum né mcra tar^fsé kîa : lad-Karo, 
Ka koda tum ara bfaalLa-karega. 

Sétràhif comment, du Chasta, (i) 



Outre les trois peuples différens qui occupent les IIo- 
Brltanniques, on y trouva plusieurs autres individus qui, 
quoique n^ étant pas assez nombreux pour former une 
quatrième nation , ont une physionomie assez trancbée 
pour mériter une description particulière. 

^Angleterre a tant de colonies, et tant d^ Anglais 
sont en relation civile avec elles , que, soit par TinflueDce 
du climat , soit par le croisement des races , le sang 



(i) CeUe épigraphe m*a été envoyée de Londres par le docteur Do- 
blason; comme îl a plus d*^une fois mangé avec moi te pain et U selàt 
mes hôtes, il a voulu contribuer pour quelque chose à Texpression^ 
notre reconnaissance. Il a accompagné cet envol de doléances anères 
sur la nécessité d^écrîre le passage en caractères vulgaires ^ « atteii<lB, 
dlt-îl, que les împnmerîes de Paris ne soat guère fournies de caractèret 
îndoustansy et que pour tous les lecteurs du Diorama, excepté pour inoi- 
raème, ces caractères n^auraient été que des pieda de mouche înlntclli* 
gibles. » 
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britannique ne peut éviter d'être altéré au bout de 
quelques générations. La plus étendue de toutes ces 
colonies , celle où un plus grand nombre de colon» 
mêlent leur sang à celui des Aborigènes , est Tancien 
empire du Mogol. 

On reconnaît aisément les sujets anglais qui sont nés 
dans ce pays : Tinfluence du climat de Tlnde est si 
grande , qu'elle agit sensiblement , même chez les indi- 
vidus qui n'ont fait qu'y séjourner quelques années 
sans y avoir pris naissance. Certain duc , qui porte 
aujourd'hui un autre nom que celui sous lequel il s'est 
rendu célèbre dans le sérail de Seringapatam , avait , 
dit-on , des couleurs rosées quand il s'embarqua pour 
aller aux Indes. Il en est revenu avec un teint de pain 
d'épices. Ses amis s'en sont réjouis sans doute , parce 
que cette couleur convient mieux à un guerrier ! 

Chez les véritables Anglo-Indiens , la physionomie 
anglaise est profondément altérée , les cheveux sont 
passés du blond à la couleur de l'ébène ; l'azur des 
yeux s'est converti en noir de jais. Le caractère a subi 
dfs modifications encore plus remarquables. A l'esprit 
mercantile et remuant à succédé cette mélancolie douce 
et contemplative , qui fait le fonds du caractère des 
peuples de l'OrienL Elle donne aux femmes une indo- 
lence qulleur fait préférer aux occupations ordinaires 
de leur sexe , celles où le cœur et l'imagination entrent 
pour une part plus considérable. Elles peuvent ordinai- 
rement se livrer à leui*s goûts , parce que tous les colonie 
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qui rcvîeaûcat des lïides, en rapporfeiit dés fortunes 
qui leur procurent en Europe une partie des délices et 
du luxe dont ils jouissaient en Asie. 

On ne saurait se figurer quel heureux mélange ré- 
sulte de cette alliance du sang britannique avec celoi 
des peuples du Mogol. Les lumières européennes font 
fructifier et mettent dans tout leur éclat les belles qaa- 
Hte's de Tame et les rares avantages derintelligenceque 
la nature a si libéralement dépai'tis aux eiifans de TO- 
rient. Le stiffness anglais , qui se mêlé à la naïveté, et la 
simplicité indoustane , les met à Tabri des inconvéûieas 
auxquels ces deux vertus seraient exposées dans le 
tourbillon d^une civilbatipu ancienne , ou pour mieux 
dire corrompue. 

J'a.i connu plusieurs de ces côlons à Londres, et je 
puis dire que cVst dans leur société que j^ai passé les 
plus heureux momens de mon séjour dans cette capitale. 
J'ai trouvé chez eux un accueil gracieux , dés soins et 
une amitié , telle que j'aurais pu l'attendre dans le seio 
de ma propre famille. 

Que Dieu les bénisse ces bons Indiens pour la no- 
blesse , la bonté avec laquelle ils savent exercer l'hospi- 
talité ! Qu'ils soient persuadés, au milieu des mers qu'ils 
traversent dans ce moment , en revoyant le sol sacré de 
leur patrie , où le ciel leur permettra sans doute d'ar- 
river sains et saufs , qu'ils soient persuadés que l'hote 
qui mangea leur pain et leur sél , conservera toate sa 
v)ela reconnaissance qu' il leur 9 vouée! Et si ce livre 
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parvient jamais jusqu^à eux ; si leurs regards tombent 
sur les lignes que ma plume leur adresse, puissent-ils 
se reporter sur cette citation d'un écrivain de leur pays, 
que j^ai transcrite en tête du chapitre où j^avais à men- 
tionner leurs bienfaits ! «Si je ne puis jamais t^offrir , 
>i pour ce que j'ai reçu de toi, d'autre retour que les sen-> 
y* timens de mon cœur , il est au ciel une puissance qui 
» sait acquitter les obligations du pauvi*e et du faible. » 

Par Tentremise de la famille R. , j'avais lié connais-* 
sance avec plusieurs autres Indiens , dans le commerce 
desquels je n'ai jamais trouvé l'occasion de diminuer la 
bonne opinion que mes hôtes m^avaient donnée de leurs 
compatriotes. Plusieurs étaient des veuves qui étaient 
revenues en Angleterre, après avoir perdu leurs maris 
dans les Indes. Le malheur ajoutait à l'intérêt que leurs 
caractères inspiraient déjà. Il en était une surtout qui 
pouvait passer pour le prototype des alternatives aux-> 
quelles la qualité de colon expose. Tour-à-tour fflle ché- 
rie et orpheline , épouse et veuve , accoutumée au faste 
oriental et retombant dans l'obscurité de la vie euro* 
péenne,elle avait éprouvé en quelques années toutes les 
joies et tous les malheurs de cette vie! Son ame tendre, 
douce et expansive, avait partout trouvé des amis dignes 
d'elle. Affligée, et cependant calme, mélancolique et 
pourtant résignée , elle savait sécher ses larmes pour 
remplir ses devoirs sociaux ! i 

C'était pour moi une grande source de plaisir et 
d'instruction que dç réçouter lorsqu'elle parlait de 

3q 
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Finde. Je u av^^is pas moins occasion d^.admirer les rare 
qualités de son cOeui' que les ehbses extraordinaires 
qu'elle racontait de sa terre natale. 

Elle avait pour îîalcrlocuteuir favoiri une autre veuve 
presque aussi remarquable qu^elle-méiiié par ses bonnes 
(^alites f et qui avait éprouvé autant de nialhciiirs. Ma 
curiosité était d^aùtant pluis piquée en écoutant leurs 
dialogues, que sonvetit , au milieu des récita les plus 
attachans ; elles abandonnaient iôût'à- coup le langage 
vulgaire pour une langue dont je ne coiinais que quel- 
(]^es mots. Si je fappdtf ais id tout ce qilè je leur ai 
entendu dire sur lln^ustaii , le Bèiîgale ^ lés cérémo- 
nies des Indous et des Mtisiihnàns; sur les mcefurs dés 
ji^glais qui habitèiit rindeyisW les cargaisons de de- 
moiselles <pi^dn exporte annuellement dé rAiigleterre 
pour la commodité desg&rçons quineTëuientpâsi épou- 
ser des Aborigènes, et qui ne pfciifvéntvenir en Europe; 
on pourrait croire, d'après les endroîfo où le làiigageétlait 
d^dîndirettient changé , que ccfrtaines clâ&ses d^idéés qui 
nepeuventsians doute être exprimées quavée lés figuresf 
oula naïveté des langui» orientâtes , et qùla^alénlh 
propriété'de dérober toujoursla conversation alik oi^ilte 
pno&hes , étaient utt peu adalogUëS à' celles qui obscvff- 
essaient k lunette avec lat|uélle TErmite die la Chao^ 
d' Aiitb î^y^it au tifavers J des^ murailles;^ 
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LE CHAPITRE DES MENSONGES. 



I kaow the 1«ug(h oftlie chhiche cmpcror^s foot ; 
I bave made à cuckold of a kmg of banlhara.v.». ï. 
hâve secn the antipodes wherc ihe sun riscs at mîd- 
night aad sets at noon ! 

Congrève , love for love. 



A beau mentir qui vîeiit Je loin, dît un ancien pro- 
\*ci*be que tous les voyagéuirs' semblent avoir pris pour 
devisé. Avoir visité un pa^s e'trahgcr est un si gfand 
mérite aux yeux des personnes qui né sont jamais sor- 
ties du leur, que les voyageurs encouragés par la con- 
sidération que leur rapporte le récit de leurs aventures 
véritables, se sentent intéressés à y ajouter encore, en 
entrant diairis le domaine des fictions. Celles-ci sont une 
|fôrtie obligée dans tous lès voyages comme le merveil- 
lëiix dans tous les poëmés épiques. 

Ce n^èst paà seulement pour amuser nos lecteurs ou 
ijols àùditéui^, que nous nous jétonis sut* cet accessoire; 
ratilotir^proj[)rc , dbrtt nous avons notre part comme 
llis gcrns caàaiiiërs, nous pousse toujours à raconter des 
choses extraordinaires , ou à nous mettre en scène de 
là' mahîèYe h plus flatteuse. 
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Il est des écrivains qui ont un peu gâté le métier en 
poussant trop loin le privilège des voyageurs. L'on 
dVux a prodigué le mermUeux à chaque page de son 
épopée. Cest lui qui raconte qu^insulté au milieu d^on 
désert par un de ces tapageurs qui ne craignent que Ma- 
homet, et qui plus est , en présence de plusieurs autres 
Musulmans, il Tena puni au même instant en lui san- 
glant sa cravache sur la figure ! Une autre fois il fut plas 
hardi , car il usa d^une générosité insultante , en punis- 
«antrimpertînenced^un janissaire armé jusqu^aux dents: 
il se contenta de lui brûler les moustaches avec Tamorce 
d'un pistolet ! 

Ces hauts faits seraient vraisemblables peut-Stre sods 
la plume de Belzoni, qui n^est pas moins remarqua- 
ble par sa taille de six pieds et sa force de géant que 
par ses entreprises audacieuses, ^ais à qui diable pour- 
rait-on faire cix)Ire de pareilles prouesses, quand le fiff 
à bras qui en est le héros, a un corps assez chétif pour 
tenir tout entier dans une botte de Belzoui , si une dif- 
formité de l'épine dorsale lui pernietlait d*y entrer l 

Plusieurs autres voyageurs ont mieux compris leors 
devoirs envers les lecteurs ; Pun, qui n'a pa^ dépassé le 
Delta , s'est contenté d'avoir découvert les' sources da 
, Nil ; un autre décrit les moeurs d'yne ville africaine dont 
l'existence n'est rien moins que certaine. .Celui-ci dé- 
core du nom de reine lapremière^sauvage qui Tient pa^ 
tager son hamac, quand son vaisseau aborde dans quel- 
qu'île de la mer du sud ; celui-là , comme le voyageur 
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que Congrèvc a mis en scène, a pris la mesure du pîed 
lie Tempereùr de la Chine, a ajouté un bonnet de Moïse 
à* la couronne du roi de Bentam; il a vu aux antipodes, 
le soleil se coucher à midi et se lever à minuit ! 

Outre les causes que j'ai assignées à la multiplicité 
des mensonges dans les récits de tous les voyageurs , il 
me «érable qu'une des plus actives (et celle-là doit pro- 
duire le plus grand nombre de mensonges fanfarons), 
est rignorance des usages du pays qu'on visite. Quand 
on ne connaît pas les mœurs d'une contrée , on est ex- 
posé à heurter à chaque instant les idées reçues et à 
recevoir pour cette inconvenance, des avertissemens peu 
agréables, et quelquefois même des punitions sévères. 
Dtins l'impossibilité de $f défendre , on songe à traduire 
à la barre de sa propre natioir les individus par lesquels 
on se croit offensé; à lui dénoncer les usages qu'on n'a 
point compris , ou auxquels on n'était point familiarisé ; 
en un mot , on cherche à se venger en idée du mal que 
l'on a reçu en réalité. 

En notre qualité de voyageurs^ il nous est arrivé 
quelques désagrémens desquels nous avons à tirer ven- 
geance , soit avec la plume , soit avec la langue. En 
voici quelques-uns auxquels je n'ai pas encore pensé 
à ajouter du merveilleux* 

Un jour que nous allions à Bichmoniy^ par la Tamise ; 
le batelier , qui nous conduisit du port de Chelsea a 
Battersea Bridge , pour nous mettre à bord du bateau 
à vapeur, nous fit payer un crown ( six francs)^ au lieu 
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de six pences ( douze sols ) , prix dotnl nous étions con- 
venus d'avance. Comme aucun.de nous n'avait de 1^ 
petite monnaie , nous lui donnâmes la pièce , espérant 
qu'il nous rendrait notre reste après que nous serions 
montés à bord du bateau ; mais à peine nous vit-il hors 
de sa nacelle, qu'il S;'éloigna à force de rames en nous 
criant qu'il nous rendrait notre argent h la prochaine 
entrevue. 

Un autre jour que le baron et moi nous allions noos 
baigner en plein midi-, nous nous étions munis à'm 
parasol pour nous garantir de l'ardeur du soleil de 
juillet. Un paysan, qui nous rencontra sur le ^randclie- 
mln , fut apparemment scandalisé des soins que nous 
prenions de notre teint, et il laissa, éclater son indig^na- 
tion dans les termes les plu3 violents et les plus irréve^ 
rencieux ; il nous traita de dandys, de soldats. du p^pe, 
etc.; le tout assaisonné des jurons les plus énergiques. 
Même sans l'appui de mon bras , le i)aron aurait pu 
châtier convenablement cet imperlinei]\t .: mais nos forces 
réunies n'auraient pas eu beau jeu contre quelques Toi- 
sins qui n'auraient pas manqué. de porter secours à leur 
compatriote, et qui, outre Tayant^ige du nombre au- 
raient eu sur nous celui de leur habilité à boiter. Kous 
essayâmes à défaut de vengeance plus positîvç, de ripos- 
ter en paroles ; mais notre éloquence ne pouvait avoir, 
en maniant une langue étrangère, ni la volubilité, m 
l'énergie que notre aggresseur avait déployées. 

Ami de la liberté individuelle aussi b^en que de h 
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liberté de conscience , je fus scandalise , ,un dimanche 
que je passais près à\xi,t église située au milieu des 
champs, de voir un bedeau fustiger à coups de verges plu- 
sieurs petits garçons qui jouaient pendant le service ! .•• 
Je ne pus ip en^pêcher d'adresser des reproches à cet 
homme intolérant. Il con^mença par me répondre com^e 
Jean Ch^pdoj» le fit à la Trémouille : 

De cette dglise ftte«*TOus 3acnstaîa? 

En êtes-vous ministre? En êtes* vous recteur? En 
jêtes-vous patron ? 

— j^on parbleu je ne le suis pas , repliquai-je : si 
je Tétais , je saurais vous apprendre h mieux pratiquer 
les vertus évangéliques t H me menaça alors d^appeler 
à son secours les autres alguasils de Féglise pour verbà^ 
User et ine faire un bon procès , sans préjudice d'une 
correction pareille à celle qu'il avait déjà administrée 
apxenfans : et ta dessus, il s'approcha de moi en levant 
son .b^ton comme Moïse le leva jadis sur les ^ergci*s 
qui voulaient empêcher les jeunes filles d'abreuver leui*s 
troupeaujL ! Les petits garçons enhardis par l'arrivée du 
défenseur quelcihasard leur avait envoyé, avaient cessé 
de fuir devant le hedean: ils le raillaient et lui disaient 
des injures pendant que je lui prêchais la tolérance. Ils 
ramassèrent des pierres pour les lui jeter à la tête au 
moment où ils me, virent lever la canne , pour repousser 
son bâton pastoral. Mais tout-à-coup, le bedeau rentra 
dans l'église pour aller chercher main-forte, et moi ^ 



472 DIORAMA 

qui a^étaîs pas en mesure pour résister stux hallebardes, 
aux verges et aux~ cannes à pomme d^étain , plus qu'aux 
procès verbeaux et aux tribunaux de police correctioQ- 
nelie , je me sauvai prudemment en faisant des réflexions 
tardives, sur Tinconvénient qu'il y a à se faire redres- 
seur de torts en pays étranger. 

Yoilà le fidèle récit de nos mésaventures telles quelles 
nous sont arrivées. Si maintenant la vanité du voyageur 
intervient pour y ajouter le complément nécessaire, je 
dirai que nous avons assommé à coups d'avirons l'inso- 
lent batelier qui nous vola notre argent ; qu'avec le seul 
secours de mon bambou^ et des petits polissons, j'ai mis 
en fuite, le bedeau, le sacristain, les clercs, les ma^ 
guilliers, et toute hfabn^ue de la paroisse. Enfin, que 
le baron a passé son parapluie au travers du corps à 
l'impertinent qui s^ était moqué de nous sur le grand 
chemin! 

Je prie le lecteur de croire que ce n'est pas ici seul^ 
ment que j'ai usé du droit des voyageurs ; je l'ai ex- 
ploité de mon mieux dans plusieurs autres chapitres, qui 
ne portent pas le même titre que celuin^i» Je laisse à sa 
sagacité le soin de distinguer dans mon épopée, le mr- 
çeilleux d'avec Vhistoriijue. Je ne l'en ai pas averti plutôt 
afin de ne pas le désanchanter. 



DE LONDRES. 4?^ 



iwMi«<wwm wvut/wtA \/vvti^Mv *i yvytnniyywtniwv% i ¥titMKi*i*nttMtitMMi/MnnÊ W itttnnHnn mmwwinw o ww 



CONCLUSION. 



^Ltii ainsi quVn partant )e tous fais mes adîcùx. 

QUINAULT. 



« Oublier ses travaux est une chose fort douce, me dit 
un jour le licencié en entrant chez moi avec le docteur et 
le baron ; c^est une chose fort douce assurément ; mais ce 
n^est pas la vie éternelle... Nous ne sommes pas domi- 
ciliés en ÂngleteiTe ; il est temps que nous en partions. 
Mes six mois dMnterdiction sont expirés depuis long- 
temps; je sens le désir d'aller reprendre mes occupa- 
tions au barreau de Paris. De Flan est décidé à partir 
avec moi , et Dublason nous suit parceque je lui paye 
le voyage jusqu'à Dieppe ; vous ne sauriez mieux fairt 
que de nous accompagner. » 

Cette proposition fit sur moi Teffet que le bouclier 
des chevaliers produisit jadis sur Renaud. Elle dissipa 
subitement les illusions au milieu desquelles j'avais 
presque oublié la France. Quoique je ne fusse point 
prisoimier d'une Ârmide , les douceurs de l'hospitalité 
avaient fait de Londres un autre palais enchanté. Il fut 
pénible pour mon cœur d'annoncer mon prochain dépari 
à mes hôtes , plus pénible encore de me séparer d'eux ! 
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Mes regrets sont d'autant plus justes aujourd'hui qu*îl 
ne me reste plus aucun espoir de le^s reyqîr jaoïais. Jk 
partirent pour Calcula sur un vaisseau de la compagnie 
des Indes , quelques jpui-s. après .que J'eus repassé la 
Manche ! 

Nous étions entrés en Angleterre par Douvres, nous 
en. sortîmes par un autre port. Ce n^fut pas en cela 
seulciiaient que le retour différa de l'arrivée. Tout sem- 
blait avoir conspiré pour nous faire voir du nouveau ; 
inalheurç^seiq^nt cp nooysaia jl|i était plus désagré2l)le 
quelamqqqtQniç.: 

En allait de Londres fi Br^gliton ,,npqs ne jpvmt$ 

jpuîr que bien ,ii:pp2|r|aitç^ient .du pittoresque et de la 

variété .ç(e^ ^it^es ^u .travers desquels ;s^.pe9J.e la route. 

Un .qraçe jjffiêlé d'upe pluie d'avç^^e .UQus accompagna 

tput le long du qUeinin. Le baron et le .docteur qui, 

fjpur ne .pfts dérpgg: aux .habitudes ^gl^îaes ^ s'étaieût 

placés m/sid^ , i^vfSffi, ;l](ieutât trempés , nou-seulemcnl 

par ^ a pluie prop;remjçpt dite , m^iis encore parles ,j;out- 

tières que le parapluie d'une vieille fiUe xjui était assi^ 

à cp^té ,<îV^ » fpi'W wr kws épaules. J^s chevaux, 

jBJÇ^ayés par les eqlaîrjis , bpftdissaient presque à chaque 

pas , ^e ^[n^nière à ijpqUre ^n danger Téquilibre de la 

y.pîtvire jet la ^sûr^té de^ .vpyagfiui^. Outre cela , le doc- 

'tç.ur, q^i p^vfiit paç oublié 1^ pbjsiqùe, avait une peur 

lO^ilUîUe qw Ji^s ,exti^n^ég ^taUiqucs du para{Jttift 

p'î^Uir2\ss.eji^ sur sjilâte Ip météore électrique! 

.^n .arA f f\iit à jBnglUç^, 4^ Flân ^t Dublasûa forent 



obliges de §e (lé^habîller et de faire sécher Iwfs vête" 
mens. A ceila près du tqnnçrre et djçs e'clj\irs, 1? tra*Tersfic 
ep paquebot ne fut gujèrie .plus ^g^éable qu^e Ip voyage 
en diligence. Elle fut ^i.lqnguje que trente l^euress'écpU- 
lèrent avant g^e pous fussions débarqués a /Piepp/e. de 
ne .fut pas tant Ip faiitpdes vents et des vagues ^qqe çel^^c 
du capitaine. Au milieu de la nuit, uipi iD0icîeu;i vipt 
charitablement nous avertir qiie cp marî^ cpnnàis^t ^l 
mal la cote de France , qu'il lui était arrivé plps d'y^ç 
fois d'entier au IJavre en cjrojfint ^bor4e^ à J)i^c;pp^.* 

Le baron était si ^néapti par le r,o,^Vis , qu^il .d^mCiUra 
pendant toutç la traversée gisant coçime 119 cad^y^e ^ur 
le pont du paquebot.' ^1 n^e pen^a ifî ? W2ing€;r jai k 
boire ; il ne 6t pas même attep^tion anfx lames qui le c^- 
V* aient dé temps e^ te^ps.X^epepd^^çt, UreprMpromp- 
tement sçç sens e^n entendant les ji;^remeQ3 français 
des lamaneurs de Dieppe; e;t Iqrsqii^e nous fuiipe^ jins- ' 
lallésà table d'hôte à rhôtel de Londrcs,.C;hac,vM?L de uq^s 
retrouva sa pprésençe d'esprit ppiir fêter j(e déjeiiaer etl 
^outepir sop caractère. 

Noiis SQm^^es (^i^ ï)rance, ^îjt k .dpcl^pr : tp^e$ le» 
figures que j'ai rencontrées sont cpiirte;^, brupjes et 
ignobles. Npus sommes en France dit le baron ; j'ai 
vu des rubans rouges à toutes les boutonnières. Nous 
gommes en France dit Amiran , nous avons des ser- 
viettes à table, et tout le monde est poli. Nous som* 
mes en France, dis-je à mon tour en exploitant, à défaut 
d'autre cbosie, le domaine de la pluie et du beau temps; 
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le ciel s'est éclanrcî , le soleil brille sans nuages, notre 

patrie sourit aux enfans qui lui sont rendus ! 

Ses enfans ! répéta le docteur, en parcourant la salle en 
long et en large , pendant que nous nous préparions à 
monter dans la diligence de Rouen ; ne me comptez 
plus dans ce nombre. ^Cendant le cauchemar de la tra- 
versée, il mVst venu des idées lumineuses , et je me suis 
repenti de m'étre laissé entraîner par vos instances. 
Jusqu'ici mes plans avaient été vagues ; maintenant ils 
fiiont assez murs pour Texécution. Le paquebot repart 
demain ; il me ramènera à Brighton. Malgré les temjpê- 
tes, la pluie, l'électricité et les diligences , je veux re- 
tourner à Londres et m'y fixer pour toujours ! Il n'y a 
que de l'eau à boire à Paris^; la France est aujourd'hui 
indifférente en matière de médecine, d'héralderiè 
et de noblesse; ce n'est qu'en Angleterre qu'un médecin 
gentilhomme peut vi^Te honorablement. Si je ne gagne 
pas bientôt une voiture en tâtant des pouls, je bornerai 
mon ambition au tilbury , en composant des écussons 
pour les esquires et les nouveaux annoblis , ou en faisant 
de la salade pour la noblesse , conime le marquis dont 
je vous ai raconté l'histoire. 
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